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OBSERVATIONS 

SUR 


LES ECRITS MODERNES 


LETTRE CCCXCI. 

E S quatre premiers Livres Sultc des 
des Principes fur le Mouve- Principes 
ment & l’Equilibre, ont paru, 
Monfîeur , au mois de Mars l’Equilibre, 
dernier. Cet Ouvrage étant cüvifé en fix 
Livres , il reftoit encore le cinquième 
& le fixiéme , pour rendre le Volume 
complet ; ils viennent d’être imprimés : 
l’un traite de l’Hydroftatique , 6c l’au- 
tre de l’Hydraulique. Ils lont accom- 
pagnés d’une Préface & d’un Difcours 
fur le Mouvement , en forme de Dif- 
fertation , qui doivent être mis à la tête 
de tout l’Ouvrage. Dans la Préface 
l’on donne une idée des differentes ma- 
nierep dont les Philolophes s’y font 
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pris pour cultiver la Phyfique , & étu- 
dier la Nature ; & l’on y obferve que 
ceux qui ont allié la Géométrie avec 
les fpéculations de la Phyfique , ont 
fait dans cette Science des progrès fur- 
prenans , 8c que le bon ufage qu’ils ont 
fçu faire de la connoifiance des nom- 
bres 8c des rapports , a merveilleufe- 
ment contribué i enrichir la Phyfique 
Mathématique , qui eft l’objet princi- 
pal du Traité que l’on préfente ici. La 
Phyfique confiderée fous ce point de 
vue offre à l’efprit des vérités certai- 
nes , agréables , utiles 8c même nécef- 
faires pour la perfection des arts. Leur 
utilité paroîtra principalement dans 
l’application que l’Auteur fe propofe 
d’en faire à des fujets intéreffans J pour 
cet effet il médite un fécond Volume, 
qu’il deftine tout entier à expliquer les 
chofes qui font d’ufage dans la focieté , 
fuppofé que le Public ne défaprouve 
point ce premier eflai. Il eft néanmoins 
bon d’avertir que ce premier Volume 
eft complet dans fon genre , 8c que 
rien n’oblige d’y joindre le fécond. 
Pour faciliter aux jeunes gens la lec- 
ture du Livre des Principes, 8c pour la 
commodité de ceux qui ne veulent pas 
ou qui n’ont pas le tems d’embraffer 
toutes les matières qu’il contient , on 
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à mîs un Avertiflement,qui indique cel- 
les aufquelles on peut s’arrêter pour 
une première fois. C’eft pour fuppléer, 
en attendant , à un abrégé , que l’Au- 
teur offre , au cas qu’on le trouve utile. 
Le Difcours fur le Mouvement eft pour 
prévenir certaines difficultés , qui peu- 
vent fe préfenter & faire de la peine 
à ceux qui veulent entamer la matière 
du Mouvement ; elles roulent pour la 
plûpart fur fa nature , fur celle du lieu 
oti il fe fait , & fur celle de la caufe qui 
le produit : Mais quelques grandes que 
ces difficultés foient , elles n’ôtent rien 
à la certitude des principes que l’on éta- 
blit fur cette matière , ni à la vérité des 
conféquences que l’on en déduit. 

Le but de l’Hydroftatique eft de dé- 
terminer les rapports des preffions, que 
les liqueurs exercent les unes fur les au- 
tres , & contre les corps fermes dans le 
cas de l’équilibre. Certains fluides , 
comme l’air, preflent non-feulement par 
leur pefanteur , mais encore par leur 
reflort. Or cette forte de preflion peut 
auffi être confiderée comme apparte- 
nant à l’Hydroftatique. Tous les flui- 
des ont une propriété admirable, qui eft 
comme la fource de toutes les merveil- 
le* que l’experience fait découvrir dans 
l’équilibre des liqueurs : elle confifte 
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en ce que fi on foule une liqueur en- 
fermée dans un vaiffeau , la prefiion fe 
tranfmet également en tout fens. Cette 
propriété étant une fois bien établie, on 
conçoit fans peine que les liqueurs qui 
font abandonnées k elles - mêmes , doi- 
vent fe mettre de niveau , 8c avoir tou- » 
tes leurs colomnes verticales d’égale 
hauteur , lorfque leurs bafes font fur un 
même plan horizontal ; enforte que fi 
une de ces colomnes devient plus haute 
que les autres , elle s’enfonce aufîi-tdt 
qu’elle en a la liberté , 8c la partie haute 

? ui excede le niveau , fe répand 8c fluë 
Lir lescolomnes latérales environnantes. 
L’on apperçoit encore clairement, que 
fi l’on verfe d’une liqueur , par exem- 
ple de l’eau , dans un fiphon ou tuyau 
recourbé , dont les jambes foient très- 
inégales en groffeur , elle doit s’y met- 
tre auffi de niveau , lorfqu’elle eft en 
repos ( car les efforts contraires par les- 
quels les colomnes de l’une 5C l’autre 
jambe réagifTent,ne peuvent être parfai- 
tement égaux) 8c fe contrebalancer , fi 
ces deux colomnes ne font d’égale hau- 
teur. Il ne faut pas pour cet effet que 
la branche la plus étroite du fiphon 
foit capillaire , c’efl-k-dire , trop déliée, ' 
comme peut être un cheveu ; fi cela 
étoit , la liqueur monteront dans la pe-j 
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tîte branche au-deflus du niveau de et * 
lui de la grande , au cas qu’elle fût de 
nature k s’attacher aux parois intérieu- 
res du tuyau , comme l’eau , l’huile , le 
vin, &c. Le contraire arriveroit, fi la li- 
queur verfée dans le fiphon étoit du vif- 
argent » car ce minerai ne s attache 
point au verre , qui eft la matière ordi- 
naire des fiphons i ainfi le vif-argent en 
cette occafion monteroit plus haut dans 
lagrofle branche. M. Carré de l’Aca- 
démie Royale des Sciences avoit don- 
né une explication très - plaufible de 
cette exception à la Ioy générale ; mais 
M. Petit le Médecin , de là même Aca- 
démie , a fait depuis des expériences 
qui montrent évidemment qu’elle efb 
infuffifante , & qu’on ne peut point 
l’adopter pour tous les cas femblables. 
Lors donc qu’on dit que la liqueur 
contenue dans un vaifieau ou dans le 
fiphon doit dans le cas de l’équilibre 
fe mettre de niveau , on fuppofe qu’eîle 
eft de même pefanteur fpécifique ; car 
fi on verfe de l’eau dans une des bran- 
ches du fiphon , & du vif- argent dans 
l’autre , le vif- argent étant 14 fois 
plus pefant que l’eau , doit occuper 
dans la branche qui le contient une 
hauteur 14 fois moindre , c’eft-à-dire, 

que les hauteurs des deux coîomnes 
. « > «••* « 
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d’eau & de vif-argent , qui fe contre- 
balancent , doivent être dans la raifon 
réciproque des pefanteurs fpécifiques 
de ces deux liqueurs » la grandeur des 
bafes ou la différence des groffeurs de 
ces colonnes n’entrant pour rien dans 
cet effet. 

Le principe de la prefiion égale en 
tout fens érant toujours fuppofé , on 
prouve auffi avec une extrême facilité f 
que fi plufieurs vaiffeaux de baies 8c 
de hauteurs égales , quoique de diffe- 
rentes capacités , font remplis d’une 
même liqueur, leurs fonds font égale- 
ment preffés. Que l’un contienne cent 
fois , mille fois , plus de liqueur , fon 
fond fuppofé égal à celui des autres 
vaiffeaux , n’en fera pas pour cela plus 
chargé -, car quelle que foit la groffeur 
& la figure particulière de chacune des 
colomnes de la liqueur , elles produi- 
ront des prefiïons égales , fi les fonds- 
des vaiffeaux qui leur fervent de bafes 
étant égaux , les hauteurs verticales 
font auffi égales : en un mot y pour cal- 
culer l’effort que peut produire une 
liqueur fur le fond horizontal du vaif- 
feau qui la contient , il faut multiplier 
ce fond par la hauteur verticale que la. 
liqueur y occupe , 8c l’on aura , félon 
les régies de la Géométrie, une colomne 
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<de la liqueur contenue , dont le poids 
fera égal à la preflion fupportée par le 
fond , fans qu’il foit pour cela nécef- 
faire de faire attention à la grofleur de 
la colomne qui péfe fur le fond. Sui- 
vant cette régie on peut fabriquer un 
vaifleau de telle figure, qu’une quantité 
médiocre d’eau fuffife pour faire équi- 
libre avec un poids de plusieurs mil- 
liers. Donnez au vaifleau une hauteur 
très- petite , comme d’un pouce , & un 
fond de a ou $ pieds enquarré,qui 
foit mobile , c’eft-à-dire , qui puifle al- 
ler & venir librement , comme le’ pif- 
ton d’une feringue : au couvercle qui 
doit tenir au vaifleau , foudez un tuyau 
aflez étroit & fort long , par exemple 
de ao pieds ; attachez le vaifleau fer- 
mement contre un mur , & fufpendez 
le fond mobile avec une corde à l’un 
des bras d’une balance : il eft évident 
que peu de pintes d’eau fuffiront pour 
remplir le vaifleau & le tuyau qui lui 
eft adopté. Si le fond a trois pieds en 
quarré , il fera chargé comme s’il por- 
toit un poids de 60 pieds cubes d’eau, 
produit de $ par ao : en forte que pour 
empêcher ce fond mobile de defcendre; 
il faudra appliquer à l’autre bras , à la 
même diftance de 1 appui , un poids de 
4x00 livres,qui eft le nombre de livres 
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que péfent ffo pieds cubes d'eau;' ' 
La régie qu’on vient de donner efl 
feulement pour les fonds horizontaux ; 
mais comme la prefïion caufée fur un 
fond qui ne feroit pas horizontal, 8c 
celle que les parois du vaiffeau fup- 
portent , ne font pas égales par tout , il 
faut avoir recours à une autre méthode 
pour déterminer la preiïion totale. Celle 
que l’on prefcrit , confifte à former, par 
les régies de la Géométrie , des folides 
de la liqueur contenue , dont les pe- 
fanteurs font égales aux prdîîons cher- 
chées. L’équilibre des liqueurs ne fe 
fait pas autrement dans les vaifleaux 
foupïes , comme les veflies , que dans 
les vaifleaux qui réfiftent.,Les liqueurs 
font non-feulement équilibre entr’elles, 
lorfqu elles ont un appui qui les fou- 
tient de tous côtés , mais elles contre- 
pefent encore les corps durs 8c folides. 
Lorfqu’on met un corps ferme fur une 
liqueur , il fait effort pour en divifer le9 
parties, les écarter 8c prendre leur placé. 
Les parties de la liqueur qui font elles- 
mêmes pefantes , 8c qui font preflees 
également en tout fens y femblables k 
de petits coins , tendent à s’infinuer par 
delfous le corps ferme 8c à le foulever y 
il y a donc une efpece de combat entre 
le corps ferme qui tend à divifer la li- 
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queur , & les parties latérales de- la li- 
queur , qui par leur pefanteur tendent à. 
defcendre 8c à élever le corps ferme. 
On voit donc , que fl ce corps eft plus 
pefant que la liqueur , il doit prévaloir: 
la liqueur doit céder au plus grand ef- 
fort , 8c le corps ferme aller au fond. 
Si au contraire le corps ferme eft moins 
pefant que la liqueur , il ne doit en fur- 
monter la réfiftance qu’en partie : il 
doit donc furnager ; 8c cela d’autant 
plus , qu’il eft moins pefant : fi enfin le 
corps ferme pelé autant que la liqueur , 
il doit s’enfoncer totalement 8c demeu- 
rer dans l’endroit où il aura été mis , 
puifque la réfiftance que la liqueur lui 
oppofe , eft égale à l’effort qu’il fait 
par fon poids pour rompre la colomne 
qui le foutient. 

De-là fuivent les régies que Pon don- 
ne , pour déterminer les pefanteurs fpé- 
cifiques des liqueurs 8c des corps foli- 
des , pourmefurer la charge d’un vaif- 
feau , 8c pour déterminer fi les métaux 
font purs ou s’ils font mélangés , 8c eu 
quelle quantité le mélange a été fait. 
Toutes les vérités que l’on vient d’ex- 
pofer dépendent du même principe , 
qui eft que les liqueurs font preffées ,8c 
preffent également en tout fens. Ce 
principe eft confirmé par l’expérience 
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en plufieurs maniérés ; il feroit à foi 
haiter que l’on pût le prouver immé- 
diatement par l’idée ou la nature con- 
nue de la fluidité : la chofe paroît dif- 
ficile. 

On a fait au commencement du Li- 
vre quelques réflexions fur un- phéno- 
mène , que l'on obferve dans toutes les 
liqueurs ; il femble que l’on en peut dé- 
duire jufqu’à un certain point le prin- 
cipe dont il s’agit ici. L’air eft pefant 8c 
élaftique en même tems. L’air eft pe- 
fant .‘plufieurs expériences non équivo- 
ques prouvent cette vérité. On rap- 
porte les plus célébrés qui ont été faites 
à ce fujet , 8c l’on entre, d'après Pafcal, 
dans un certain détail des effets de la 
.pefanteur de cet élément. La pefanteur 
de l’air n’ert pas toujours la même dans 
un même endroit ; elle eft fujette à des 
variations confiderables. Les Philofô- 
phes fe font appliqués avec foin à ob- 
server ces changemens , 8c à en recher- 
cher les caufes. L’inftrument dont ils fe 
fervent eft appelle Baromètre : c’eft un 
tuyau de verre où le vif- argent monte 
par la prefïïon de l’air h la hauteur de a 6 , 
2,7, 28 pouces ou environ, en differens 
tems , 8c en un même lieu de la terre. 
On rapporte affez au long l’opinion de 
M. Daniel Bernoulli fur les caufes des 



variations , aufquelles là pefantear 3 e 
l’atmofphere eft fujette. Si l’air n’é- 
toit point élaftique , il feroit également 
denfe par tour, de même que Peau,&il fe- 
roit aifé de mefurer la hauteur de Path- 
mofphere , la hauteur de la colonne de 
vif- argent que Pair peut foutenir étant 
connuë. Cette hauteur étant fuppofée 
de a8 pouces , après avoir trouvé par 
une expérience à quelle hauteur d’air 
répond un pouce de mercure , il feroit 
aifé de trouver ' toute la hauteur de 
Pair, en multipliant cette hauteur par- 
tielle par 28 , qui eft le nombre de pou- 
ces de vif-argent que le poids de l’ath- 
mofphere peut foutenir dans le Baromè- 
tre. Mais Pair eft élaftique; ainfiàme- 
fure qu’on monte plus haut, c’eft-à- 
dire , à mefure qu’il devient moin9 
chargé , la même quantité d’air occupe 
•une plus grande étendue. Cependant 
il on peut déterminer dans quelle pro- 
portion Pair fe condenfe ou fe dilate, 
on pourra déterminer la hauteur qu’il 
occupe au-deflus de la terre. Or M. 
Mariotte a trouvé que Pair fe condenfe 
dans la proportion des poids. Un poids 
double réduit Pair à occuper un efpace 
deux fois moindre , & fi on le décharge 
d’ujie partie du poids qui le tient afiu- 
jetti , il fe dilate ^aulü à proportion. 
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Si on lui ôte là moitié de fa charge , il 

occupera un efpace deux fois plus 
grand : cela étant ainfi , il l’air de l’at- 
mofphere fe condenfe dans la propor- 
tion des poids , de même que l’air que 
l’on comprimeroit dans un tuyau , on 
peut déterminer à peu près la hauteur 
de l’air grofiier* En fuivant la régie de 
M.Mariotte, on trouve qu’elle eft de i f 
ou ao lieues. Avec cette régie prouvée 
exactement par l’expérience , fçavoir r 
que l’air fe comprime dans la propor- 
tion des poids , on peut refoudre plu- 
fieurs problèmes très-curieux fur la di- 
latation 8c la condenfation de l’air. - 
Nous venons de voir que dans l’Hy- 
droftatique on fe propofe de mefurer les 
prellions que les liqueurs exercent coiv 
tre elles - mêmes y contre les folides qui 
leur fervent de refervoir, 8c contre ceux 
qui y furnagent ou qui s’y enfoncent. 
Dans l’Hydraulique on examine la loy 
qui régie leurs mouvemens , leur écou- 
lement , 8c la force qu’elles exercent 
dans le choc. Les liqueurs qui coulent, 
peuvent fortir d’un refervoir , ou cou*- 
rir dans un canal. L’orifice par ou elles 
fortent d’un refervoir , peut être hori- 
zontal ou vertical. Lorfque les liqueurs 
fortent au bas d’un refervoir par des 
ouvertures horizontales , toutes les par- 
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celles ou petites goûtes ce la Iiqueuç 
ont des vitefles égales à leur (ortie ; 8c 
fi deux liqueurs fortent par deux telles 
ouvertures , les vitelfes font entr’elles 
comme les racines quarrées des hau-? 
teurs perpendiculaires, qu’il y a des fur-< 
faces jufqu’aux ouvertures. Une hau-. 
teur quadruple donne une vitefle dou- 
ble 7 or comme les dépenfes ou les 
quantités qui s’écoulent en même tems 
de ces deux refervoirs , font entr’elles 
comme les vitefles qu’a la liqueur à fa 
fortie (ou fuppofé que les deux refer- 
voirs demeurent toujours pleins , pen- 
dant l’écoulement ) il s’enfuit que les 
mêmes quantités font entr’elles comme 
les racines quarrées des hauteurs ; d’où 
l’on voit que (1 la liqueur eft à une hau- 
teur quadruple dans l’un des refervoirs, 
la dépenfe fera double : elle fera triple, 
(i la liqueur occupe une hauteur neuf 
fois plus grande. 

On démontre même que la vitefle 
avec laquelle une liqueur fort d’un 
tefervoir eft égale à celle qu’une goutte 
acquerroit en tombant librement de- 
puis la furface jufqu’à l’ouverture ; 
d’où il fuit que la liqueur , qui fort au 
bas d’un refervoir par une ouverture 
horizontale, a une vitefle avec, laquelle 
elle peut monter jufqu’au niveau i mais 
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elle ne peut pas aller au - deHt. Comme 
la viteflTe Te ralentit à mefure que la li- 
queur monte , le jet doit être plus éva- 
fé vers le haut que vers le bas : le con- 
traire arrive, 11 le jet, au lieu de mon- 
ter, defcend. Si le jet reçoit une direc- 
tion inclinée à l’horifon , il fe cour- 
bera en arc parabolique , dont la hau- 
teur & l’amplitude fera differente félon 
l’inclinaifondu jet. On détermine auflî 
le rems qu’un vaiffeau eft à fe vider 
en tierement , & l’on en prend occafion 
de dire un mot des CJepfidres ou Hor- 
loges d’eau. 

Lorfqu’une liqueur fort d’un réfer- 
voirpar une ouverture verticale , toutes 
les gouttes n’ont pas à leur fortie des 
vitefies égales } car elles décroiflent , k 
mefure que les filets de la liqueur for- 
tent d*un endroit plus proche du bord 
fupérieur de l’ouverture i il n’y a que 
les filets qui font à la même profondeur, 
ou qui font dans le même niveau , qui 
ayent des vitefies égales. Or quoique 
les vitefTes des parcelles de la liqueur 
foient differentes , on ne laiffe pas de 
déterminer la dépenfe , ou la quantité 
qu’il en fort par l’ouverture fuppofée 
verticale ; car comme les gouttes qui 
font fur un même plan horizontal , ou 
à égale profondeur , ont des vitefies éga— 
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tes , ïl fuffït de déterminer les vîtelîeS 
des filets de liqueur , qui répondent 
aux differens points d’une ligne vertica- 
le. Or ces vitefies font entr’elles comme 
les ordonnées d’une parabole, qui au* 
roit Ton fommet à la furface de la li- 
queur , & dont la plus grande ordonnée 
exprimeroit la vitefle du filet qui fort à 
l’endroit le plus bas de l’ouverture î 8c 
en évaluant les ordonnées de cette pa- 
rabole , on trouve facilement la quanti- 
té de liqueur qui fort par cette ouver- 
ture verticale dans un tems donné. Si la 
liqueur coule dans un canal horizontal, 
on en aura la dépenfe , en fuivant les 
mêmes réglés que lorfqu’elle fort d’un: 
réfervoir par une ouverture verticale f 
mais fi elle court dans un canal incliné, 
il faut fuivre la méthode prefcrite par 
M. Gullielmini , que l’on décrit. Si là 
liqueur coule dans un tuyau ou dans un 
fiphon , 8c qu’elle les remplifle exacte- 
ment , fa vitefle eft uniforme ou la mê- 
me dans toute fa longueur du tuyau. 
Mais cette vitefle eft variabîe , fi la 'i- 
queur ne coule pas à plein tuyau ; de 
forte que pour calculer Ta quantité qu’il 
en pafle , il faut Içavoir auparavant fi le 
tuyau eft entretenu plein durant le tems 
de l’écoulement , ou lorfqu’une liqueur 
'qui coule dans un tuyau vertical ou in- 
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fclinéj le remplit exaéleriient, c’éftl’aïif 
qui eft la caufe de cet effet. 

On prouve que les balancemens d’une 
liqueur dans un fiphon , & le mouvez 
ment des ondes imitent les vibrations 
d’un pendule : or comme un pendule 
qui a $ pieds 8 lignes 8c demi de long , 
fait fes vibrations en une fécondé de 
tems , en parcourant une derhi cycloi- 
de , qui eft double de la longueur du 
pendule i de même fi une liqueur occu- 
pe dans un fiphon une longueur double 
de celle du pendule , elle fera auiïi fes 
balancemens dans le même tems d’une v 
fécondé. 

Si les liqueurs en s*écoulant rencon- 
trent . quelq ue obftacle , c’eft - à - dire , 
un corps qui réfifte , elles le pouf- 
fent , 8c font effort pour le déplacer , 

& r entraîner dans leur cours J ces ef- 
forts varient , félon que le courant eft 
plus ou moins rapide 1 félon la grandeur 
de la* furface que le corps prefente , 8c 
félon la direélion plus ou moins oblique 
du courant. En général la force du choc 
d’un fluide contre une même furface 9 
femblablement fituée, eft proportion- 
nelle au quarré de la vitefle : fi la viteffe 
eft double , l’effort fera quadruple ; car 
chaque petit corps choquera avec une 
force double. De plus 9 puifque la vw 
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tefle eft double , il s’en prefentera tu? 
nombre deux fois plus grand. Si l’angfe 
d’incidence change , la force augmen- 
tera ou diminuera , dans la raifon du 
quarré du finus de cet angle : ainfi l’in- 
cidence du courant fur la furface étant 
moins oblique , la force du choc aug- 
mentera à raifon de cette moindre obli- 
quité. Et parce que la largeur du cou-* 
rant augmente aufiî dans la même rai- 
fon que l’obliquité de l’incidence dimi- 
nue , la force du choc augmentera en- 
core à cet égard. Si enfin la furface va- 
rie , 8c qu’elle devienne pareillement 
plus grande, la force du choc fera de 
même plus grande. En un mot , pour 
connoître la force avec laquelle un cou- 
rant choque une furface , il faut multi- 
plier cette furface par le quarré de la 
vitelîe , 8c le produit encore par le 
quarré du finus de l’angle d’incidence : 
on fuppofe que la furface eft choquée 
étant en repos } fi elle eft en mouve- 
ment , il faut avoir égard à la viteffe 
refpeélive , 8c à la direction de cette 
vitefie. 

Lorfqu’un courant choque un corps 
en repos , il trouve une rénftance qui le 
retarde , laquelle eft proportionnelle à 
la force du choc , c’eft-à-dire , au quar- 
ré de la viteffe , fi c’eft la même furface 



art 

quï s’oppofé au courant ; fi un corps ef! 
mu dansun fluide,par exemple,dans l’air 
ou dans l’eau , il éprouve une pareille 
réflftance ; fa vitefle eft continuellement 
retardée : à moins qu’une caufe ne fur- 
monte à chaque inftant la réflftance du 
milieu qui s’opofe à fon pafiage.Ce n’eft 
pas toujours la grandeur de la furface 
choquée qui détermine, la grandeur de 
cette réflftance; car il peutfe faire qu’- 
une plus grande furface en trouve une 
moindre ; c’eft ainfi que celle d’un he- 
mifphere qui rencontre directement par 
fa bafe un milieu réfiftant, eft double de 
celle que le milieu luiferoit , s’il le cho- 
quoit par fa furface convexe , quoique 
cette furface foit double du cercle quï 
lui fert de bafe. 

Les pendules trouvent suffi à chaque 
ïnftant de leur defcente & de leur mon- 
tée , de la part du milieu dans lequel ils 
font mus , des réfiftances qui font com- 
me les quarrés des viteftes ; toutes ces 
. réfiftances partielles compofent une ré- 
flftance totale , qui produit le retarde- 
ment du pendule employé à décrire 
deux arcs inégaux dans un milieu réfif- 
tant : on peut déterminer le tems qu’il 
employeroit à décrire les mêmes arcs * 
fl le milieu ne réfiftoit point. 

L’Auteur a placé aux pages 555. 
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<5oa. & 603 . des cartons que le Libraire 
Defaint diftribue à ceux qui ont l’ou- 
vrage , avec un Errata plus ample. 

Le dixiéme Volume des Amufemens Amufe- 
du coeur & de l’efprit , qui paroît depuis J 
peu , eft orné, de cinq Lettres merveil- de l’efprit. 
leufes , dans lefquelles on ne fait entrer 
que quatre voyelles î c’eft-à-dire , que 
dans Tune on retranche la voyelle A t 
dans l’autre la voyelle E , 8c ainfï des 
autres. Il y a long-tems que ces pitoya- 
bles jeux d’efpritont été inventés, 8c 
nous en avons des exemples dans l’an- 
tiquité la plus reculée. Ceux qui s’a- 
bandonnoient à ce mauvais goût étoient 
apellés Lipogrammatijles } ou Efcamoteurt 
de lettres ; parce que fans raifon ils con- 
cevoient une fi grande antipathie pour - 
une certaine lettre de l’Alphabet, qu’ils 
ne l’admettoient pas une feule fois dans 
tout un Ouvrage. Un certain Triphiodo- 
rus étoit fort habile en ce genre. Il com- 
pofa une Odyjfée en vers Grecs, partagée 
ena4 Livres : il nomma le premier Al* 
pha , par la raifon des contraires ; parce 
que cette première lettre de l’Alphabet 
Grec en étoit abfolument bannie : il 
donna le titre de Beta au fécond Livre 
pour la même raifon. En un mot il ex- 
clut les 3.4 lettres chacune à fon tour , 
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8c leur fit voir à toutes qu’il pouvolc 
fe pafTer d’elles. C’étoit quelque chofe 
d’aflez plaifant , de voir ce Poëte éviter 
la lettre excommuniée , avec autant de 
foin qu’un autre en auroit eu pour ob- 
ferver la quantité , 8c s’échaper à la fa- 
veur de toutes les dialeétes grecques , 
lorfqu’il étoit pourfuivi par cette mal- 
heureufe lettre dans quelque fyllabe 
particulière. Il n’y avoit point de re- 
mede ; il falloit bannir l’expreflion jufte 
8c la plus élégante , comme on rejette 
un diamant çroifé d’une paille , fi la 
lettre profcrite s’y trouvoit engagée. 
Quoiqu’il en foit, fi 1 ’OdyJJee de Tryphio- 
dorus fubfiftoit aujourd’hui, il y a grande 
apparence que quelques Sçavans la ci- 
teroient. Quel fond inépuifable ne fe- 
roit-ce pas de mots 8c de phrafes hors 
d’ufage, de barbarifmes 8c d’exprefiions 
abfurdes , de maniérés d’orthographier 
ridicules , 8c de dialeéles compliquées ? 
Après tout , quand on s’applique à ces 
pénibles bagatelles , comme Trypbiodo - 
rus , 8c comme l’Auteur des cinq lettres 
en queftion , on ne cherche , je penfe , 
d’autre mérite que celui de la difficulté 
vaincue. C’eft comme dit Seneque fe 
donner beaucoup de peine pour ne rien 
faire , operosè nihil agunt * 

* Sen. De ùrevitp vit « , cap. 1 3. 
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* On ne doit pas , à mon gré faire beau- 
coup plus de cas de ce que nous appel- 
ions bouts rimes, acroftiches , anagram- 
mes , 8cc. & je mets prefque dans ce 
rang les pièces de vers de deux ou trois 
fyllabés , comme Sarrafin mon voiffin , 

& c. on appelle tout cela difficiles nugœ. 

On trouve dans c.e volume la traduc- 
tion en vers françois,parM. Boivin Iç 
cadet, de la Batrachomyomachie , ou Com- 
bat des 2{àts & des Grenouilles d’Homere, 

On lit avec plaifir cette traduction du 
pius célébré Poème burlefque de l’anti- 
quité. C’eft plutôt une imitation qu’une 
traduction. On y trouve aufll cet Epi- 
taphe de M. Roufleau , par M. Pyron. 

Cy gît l’illuftre & malheureux RoufTeau ; 

LeBrabant fut fa tpnibe,& Paris fon berceau; 

Voici l’abregé de fa vie , 

Qui fut trop longue de moitié ; 

Il fut trente ans digne d’envie , 

Et treqte ans digne de pitié. 

M. Lokman , Ecrivain Anglois ,célé- Ode An». 
bre par plufieurs Ouvrages en profe 8c gIoife> - 
en vers , qu’il a publiés dans fa langue, 
étant venu cet Eté à Paris , à la fuite de 
Madame la Ducheffe de Boukingham , 
a eu l’honneur avant fon départ de pré- 
fenter à fon Eminence M. le Card. d b 
F l e u a y une Ode Angloife , où il ce-. 
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lébre tout ce qui l’a le plus frapé k Pa- 
ris Ôcà Verfailles. Après avoir fait un 
grand éloge de fon Eminence , dont la 
haute fagefie lui paroît au-deiïiis de 
tout ce qu’il a le plus admiré en France * 
à la fin de la derniere ftrophe , il dit de 
lui- même , 

Too proud, to flatter ev'n icings» 

La penfée eft noble ôc vraiment An- 
gloife. J’ai eflayé de rendre ainfi cette 
derniere ftrophe : 

Ainfi , grand Cardinal, te parle un Infulaire,; 
Qui de la Vérité n’écoutant que la Voix , . . 
Jamais ne parfuma d’un encens mercenaire 
Ni Miniftres, ni Rois. 

Il a fait, imprimer cette Ode chez Pi- 
get , avec la permifiion de fon Eminen- 
ce , ôc fuivant toutes les régies de notre 
Police, ôc après en avoir diftribué quel- 
ques Exemplaires k Paris , il a ! emporté 
le refte en Angleterre , où il eft perfua- 
dé que fa pièce fera bien reçue. Elle 
eft intitulée : An Ode to bis Eminence 
Card. de Fleury by Mr. Lockman, pre- 
fented to bis Em e . in bis cabinet at V rr* 
failles: avec cette épigraphe Horatienne^ 
Camtotfuftineas , ôte. * '* 

Je fuis , ôte. 

. * x. 

. Ce 16 Décembre 17 - I 
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OBSERVATIONS 

' I 

S U R 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CCCXCIJ . 

M . Gueidan , Avocat Générât , 
aujourd’hui Préfident à Mortier du Par- 
lement de Provence , vient de donner 
au Public le fécond volume du Recueil 
de fes Difcours. * Il (eroitr à. fouhaiter 
que tous les Recueils de pièces d’élo- 
quence fuflent aufli eftimables & aufli 
utiles que celui-ci. Je vous ai déjà en- 
tretenu , Moniteur , du premier tome , 
compofé de difcours de morale , & de 
plaidoyers fur des matières curieufes. 
Le fécond , qui eft du même genre, 
n’eft pas moins bon. Ce font d’abord 
plufieurs difcours qui regardent la mo- 

' * A Paris , chez Quillau , rue Galande , 
* 741 , in- n. . 

Tome XXV II, B 


Recueil de 
Difcours. 
Tome II. 
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rate ? par exemple , fur l’amour de fin 
état , & fur cette propofition : Qu'Une 
faut pas moins cChéroiJinc dans la Magif- 
tr attire , que dans la profeffton des armes. 
Comme les preuves de cette propofî- 
tion, qui paroît un peu paradoxale, font 
ici maniées avec beaucoup d’efprit 8c 
de dignité , 8c contiennent de grandes 
vérités, elles feront aujourd’hui le prin- 
cipal fujet de ma Lettre. 

L’Orateur établit d’abord ce principe 
inconte ftab le , que c’eft par la fupério- 
rité du génie , la nobleflfe des fentimens, 
la magnanimité 8c la bonté , qu’on eft 
grand homme , 8c par la perfe&ion de 
ces vertus qu’on eft héros : que par 
conféquent Phéroïfme n’eft pas renfer- 
mé dans la feule profeflîon des armes , 
6t qu’il s’étend à toutes les conditions, 
II n’en eft point oh l’homme ne puifle 
fouler aux pieds l’intérêt , 8c par un 
amour de l’ordre , s’élever au-deflus de 
toutes les paflions humaines. Voilà ce 
qui conftituë le grand homme 8c le hé- 
ros. La Magiftrat.ure peut donc avoir fes 
héros , comme la profeflîon des armes, 
II y a , dit M. de Gueidan , dans le cœur 
rPun homme qui combat pour la jufti- 
ce, 8c qui lui facrifie tout , autant de 
force , autant de grandeur d’aroe , qu’H 
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«i faut pouf conquérir des Provinces 
8e gagner des batailles. Il pouvoir 
dire qu’il y en a même beaucoup plus. 
Il s’en faut bien que les fameux Capi- 
taines 8c les Conquérans foient tou- 
jours des héros. L’Ode de RoufTeau fut 
•ce fujet fait bien voir que le plus fou- 
vent ce ne font des héros qu’aux yeux 
du ftupide vulgaire. Quoiqu’il en foit , 
deux qualités réunies dans un dégré 
éminent rempliflent l’idée du héros ; 
la fageffe 8c le courage. Or ces deux 
qualité* fe peuvent trouver dans utt 
Magiftrat portées jufqu’à l’héroifme. 

Qu’efi-ce qui fait le héros dans le 
métier des armes. Ce n’eft pas feule- 
ment la hardiefle , l’intrépidité , la va- 
leur. Un gladiateur, un pirate, peuvent 
avoir ces qualités dans un fuprême dé- 
;gré. Il faut qu’un héros guerrier foit 
jnodefte dans la viétoire , autant qu’il 
«ft terrible dans les combats , au fil fou- 
rnis aux loix , que fes troupes lui font 
fbumifes. Il faut que par fes exploits 
fa patrie devienne plus floriflante , 8c 
qu’en combattant pour elle , il n’ait en 
vue que fon devoir. « C’eft aufli ce qui 
» fait le grand Magiftrat. Que de puif- 
» fans ennemis alfiégent fon Tribunal,. 
* 8c s’efforcent de l’ébranler ! C’eft 

Bij 
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»>Tautorité qui veut le fléchir, & cap— 

» tiver fes fuflfrages. L’autorite n eft 
n pas toujours équitable ; l’autorité eft 
»i aveugle , 8c de plus impérieufe. Elle. 

« s’offenfe fi on lui montre Ton tort î 
n elle devient irréconciliable , Il on ofe 
« penfer contre fes intérêts. C’eft une 
n paflion plus flateufe , mais par cela 
» même plus féduifante , qui veut faire 
n pancher la balance , en faififlant ^les 
n molles avenuës du cœur ... Ce n eft 
» pas que le Magiftrat foit inaccefiible 
„ au plaifir ; mais le crime n’en-eft ja-> 
y) mais le prix. Il refpeéle l’autorité , 

>j mais elle ne lui eft rien auprès de la 

» Juftice. » . 

Le Magiftrat doit furtout fe défendre 
de l’ambition. Ce feul article pourroit 
faire le fujet d’un difcours. « L’ambi-r 
» tion , dit M. de Gueidan , immole 
w tous les devoirs. C eft elle qui cor- 
« rompt la loi , 8c qui énerve les juge* 
jj mens. C’eft elle qui hazarde ces de- 
jj marches irrégulières , oti un Juge ga- 
jj gné ou intimidé ne garde pas meme. 
» les bienféances de la juftice. C eft 
« elle quiembaraflfe le droit du pauvre 
« dans les détours d’une chicane înter^ 
» minable.. C’eft parce qu’on eft ambi- 
» tieux , qu’on eft lâche , complaifant , 




w artificieux. . . Le Magiftrat honnête- 
» homme fe borne k remplir fa place , 
« ne porte jamais fes regards fur celles 
» qui font au-de(Tus de lui. Il ne con.- 
» noît point ces demi - juftices , que 
« nous pourrions appellera jujiicedes 
» injuftesi » . , • 

L’Orateur qualifie ainfi la juftice 
lente & parefieufe , qui n’a de mouve- 
ment , que par les reflorts de la follicr- 
,-tation i la juftice farouche , dure 8< 
hautaine , qui regarde l’humanité & la 
-bonté comme une foiblefte ; la juftice 
timide â qui malgré fes lumières ne mar- 
che qu’en tremblant dans l’application 
des peines , 8c craint également d’affli- 
ger le pauvre & d’offenfer le puififantj 
&c. " 

« Qui ne fçait pas mourir, ne fçait 
» pas vaincre. C’eft la maxime qui fait 
-» le Conquérant. C’eft la même qui 
» fait le parfait Magiftrat. Le cœur de 
» l’homme a des intérêts qui lui font 
.» plus chers que la vie. Déplaire , réfi.f- 
> ter à un ami néceflaire , qui prefle r 
» qui fupplie y 8c qui oppofe , avec les 
»» droits facrez de l’amitié , tout ce que 
» l'efprit & le cœur ont d’infinuation 8c 
.*> de fouplefi'e ; faire front à un homme 
.jppiliÜant, qui joint au pouvoir de nui- 

JBiij * ' ' 
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» re le mérite de vous avoir uriTemtnt 
»> fervi î ce font des efforts de courage r 
» qui ne manquent que d’être bien con~ 
'» nus , pour égaler les plus grands ex- 
?» ploits. ... ' r ‘ r-n . 

Le Magiftrat ferme , Sc d’une équité 
invincible r eft quelquefois la victime 
de fon héroïfme. C’eft alors qu’il peut 
paroître dans tout fon jour. « Quand 
» les grâces & la faveur font attachées 
» k la vertu , on ne fçait Ci c’eft la avertît 
*> que l’on aime , ou les avantages qdS 
y> raccompagnent. La vertu malheu*- 
»reufefait fortir l’ame de fon fecret.. 
a» Le fage qui ne l’eft que par intérêt 
» fe déconcerte , & laifle échaper fon. 
*»> dépit .... Le vrai fage ne .change* 
» point avec le changement de fa fop- 
» tune. -Des conjonctures nouvelles: 
a* donnent lieu k de nouvelles vertus^ 
» Heureux fans oflentation , & mal— 
» heureux avec dignité , il fçavoit fou- 
».tenir le poids dés affaires : il fçait' 
» fouffrir lé repos. Il y a dans la fim- 
*»» plicité de fa retraite , je ne fçai quoi 
» de noble , qui le rend plus véné- 
*» rable. On l’admire davantage k me- 
» fure qu’on le regarde davantage , Sc 
»> qu’il eft plus feul. On ne le voit plu 1 » 
environné de cette, foule qui exerçcfffc 
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ji fes qualités "bienfaifantes. Mais ow 
si croit voir autour de lui la fagefle , la 
m fidélité , la juftice , la modération ^ 
* toute la troupe facrée des vertus qui 
» l’accompagnent , qui lui verfent la 
paix dans le cœur , & font des jours 
de fa difgrace les plus beaux & les 
« plus glorieux jours de fâ vie , 8cc. » 

4 C’eft l’ufage la fin de ces fortes 
■de difcours prononcés par les Avocats 
-'généraux , d’apoftropher les Avocats & 
les Procureurs , & de le Faire confor- 
mément au fujet du difcours. « Avo- 
»cats , dit M. de Gueidan , l’héroïf- 
» me étant une vert« du cœur , d’ofct 
» naiffent les généreux fentimens , les 
n fages confiei ls , & ces allions qui for- 
» cent i’eftime publique , vous pouvez 
•» y participer. ïl y a ducourage , il eft 
■» vrai , à eifer dire dans des occafions 
» délicates la vérité toute entière ; mais 
» il y en a davantage , 8c de plus il y st 
» de la fagefle à taire ces affreufes véri- 
» tés , qui ne vont qu*à immoler l’hort- 
»neur des familles à l’animofité des 
» parties & à la malignité du public 9 
» &c. » Il étoit difficile de parler d’hé- 
Toïfme aux Procureurs. C’eft néan- 
moins une efpéce d’héroïfme dans le 
-Procureur que le déflntéreflèment* 
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-«Procureurs, dit M. deGueidan-^. 
j» que vous recommanderons - nous ? 
» Sans doute l’amour de la juftice , 
«mais jufqu’au mépris de l’intérêt. 
» Cette condition vous eft fi eflentielle , 
« que c’eft parce qu’on la néglige $ que 
» s’introduifent tous les abus reprochez 
«à votre profeflîon , &c. « 

Les plaidoyers de M. de Gueidan ne 
font pas moins éloquens , ni moins infi- 
truftifs que fes difcours moraux. II y a 
•autant de génie que de juftefie d’efprit 
dans celui oïiil s’agit de fçavoir , quel 
nombre de témoins eft requis dans les te (lu- 
mens faits en tems, de pefte. Malgré les 
nombreufes autorités des Jurifconfultes 
qui fe combattent fur ce point , & plu- 
fîeurs Arrêts des Parlemens contraires 
îes uns aux autres , M. de G. met l’af- 
faire qu’il traite dans un fi beau jour - r 
qu’il eft impofiible de ne pas fuivre fes 
conduirons. H lui fuffit pour cela de 
diftinguer les différens dégrés de conta- 
gion ; ce qui lui donne lieu de faire une 
peinture admirable de la pefte de Pro- 
vence , qui défola cette Province en 
172,0. On croit lire la defeription que 
Thucydide a faite de la pefte de l’Atti- 
que. Je ne la comparerai pas cette peia- 
Jture de la pefte de Provence \ celle que 

• •'* 
t 
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tucréce a faite an fixisme livre de fort 
Poëme De rentm natnrâ ; elle e fl: trop 
poétique , pour que M. de Gueidan fe 
foit propofé de l’imiter , non plus que 
celle du- troifléme livre des Géorgiques 
de Virgile. « Ce n’é-toit plus cette Ville 
» [ Aix ] diflinguée furtout par la mul- 
» titu'de 8c la- îbciété de fes habitans. 
y> La frayeur qu’infpire une maladie 
» inconnue , a-u/ïi différente dans fes 
» fymptômes, qu’elle étoit terrible dans 
» fes effets ,■ avoit répandu la folitude , 
» 8c rompu tontes les lraifons. Partout 
y> regnoit un affreux filence , qui n’é- 
» toit interrompu que par un- bruit en-" 
*» core plus affreux : c’étoit celui des 
» voitures funèbres qui tranfportoient 
» les cadavres. Horrible fpe&acle, qui- 
»faifoit voir d’avance aux Citoyens de 
» cette malheureufc Ville , même avant 
leur mort, quel feroitle trifte con’voi 
» de leurs funérailles. Repréfentez- 
vous ces inflammations cruelles , qui 
»exhaloient ail loin une odeur de 
»mort ; fijces yeux tantôt éteints <k 



(i) Spiritus cre foras cetïum volvebit odorenr, 
Rancida quo peroleht projeta cadavera ricu. 
Lucr. 1. 6. 
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» tantôt pleins de feu , (i) Ces jçKufêÿ 
» fubites , ce venin qui fe gliffoit W 
*> l’inftant clans tout le corps , & faifif-- 
» foit. tous les membres. Tout ce qui 
» s’offroit à la vue , n’étoit qu’appareil 
funèbre, tout ce qu’on entendoit n’é- 
» toit que gémiffement. ... Le voifin 
3o étoit pour fon voifin un objet de ter-* 
» reur , l’ami pour fon ami (a) : tout 
» étoit fufpeét. On ne refpiroit l’air 
» qu’à regret. . . . Pour les lieux & les 
» perfonnes que le mal avoit faifis , 
» l'horreur en étoit fi grande , qu’on ne 
» mettoit point de différence entre les 
» approcher & mourir. ($)De-là, la na- 
* ture oubliée , l’amitié trahie , tous les 

if r ) Et duplices oculos fuffusi Iuce rubentes ,, 
Quippe patenria cum totas ardentia noâes- 
luroinaverfarenr oculorum , expertia fomno* 
Md. 

( i ) Nam quicumque fuos fugitabant vifere 
ad ægros , 

Vitaï nimiùm cupidi , mortifque cimentes. I£; 

( 3 ) Illud in bis rebus miferanduin & magna-- 
pere unqni 

Ærumnabile erat , quod ubi fe quifque videbar 
Implicitum motbo , morti damnatus ut effet, 
Deficiens animo, mœfto cum corde jacebat 
luucra refpettans. IbiA. 
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droits lâchement violez. Dc-të , les 
» malades réduits d’abord à l’extrêmi- 
» té , par l’abandonnement & le défef- 
» poîr oïi ils fe trouvoient , 8cc, » 

Je n’entre point ici dans- le fond de 
ia caufe , quelqu’intéreflante qu’elle 
-foit. Toutes celles qui font traitées ici 
ne le font pas moins , furtout celles oit 
il s’agit de fçavoir , files Ttfîawens Olo- 
graphes peuvent être admis en faveur des 
pauvres ; celle qui regarde une conte/la - 
tion entre deux Hôpitaux ; celle oïl l’or» 
•difcute fi un homme peut inflituer héritiers 
les enfans légitimes à naître de fa fille adul- 
térins ; fur un fils qui fe difoit déshérite 
pour caufe de Religion fur un Tefiament 
attaqué pour caufe de fuggefiion r fi l'on 
peut informer , & rendre un Décret contre 
les Avocats, lorfquils n avancent que ce qui 
■leureft fuggeré par leurs parties. On voit*- 
à la fuite de ce dernier plaidoyé l’Arrêt' 
de la Cour du Parlement , qui confirme 
te décret 8c condamne l’Avocat accufé r 
à une réparation 8c à- une amende. Le' 
Difcours 8c l’Arrêt , font deux pièces 
>curieufes, Rien n’eft plus agréable & 
lire que ces fortes de Difcours , oïs 
d’abord le pour 8c le contre font traités 
problématiquement , 8c oïi l’Avocat 
Général du Roi expofe enfuite > 8c 

Bvj 
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piiye Ton fentirtient, de manière q.it’otf 
ne peut s’empêcher de conclure cbmme 
lui. C’eft ce qui rend aflez rare la dif- 
férence entre les conduirons d’un Avo- 
cat du Roi judicieux & éclairé, 8c le 
prononcé des Juges. On trouve encore 
ici deux queftions curieu.fes.La premiè- 
re , fi un Mineur peut in (limer héritier 
fon Curateur. La fécondé , fi V enfant né 
un an 8c douze jours après l’embarque- 
ment de fon pere , pour un voyage- de 
long cours , eft légitime. Il feroitk fou- 
haiter que toutes les Caufes cèle'hres , 
qu’on a données au Public , eufient été 
aufii bien traitées qu’elles le font ici. 
On n’y trouveroit ni verbiage , ni con- 
fufion , ni de ces traits ridicules de 
faux bel - efprit , qui les défigurent. 
Je ne vous dirai rien du Difcours pro- 
noncé par Monfieur de Gueidan , . Pré- 
fixent à Mortier , le a? Août de cette 
année , à fa réception à l’Académie 
de Marfeille. Ce Difcours fimple 8c 
noble, n’eft que de trois pages , 8c 
contient en peu de mors un fort bel 
éloge de feu M. le Maréchal de^Villars.,. 
fondateur 8c prote&eur de cette Aca- 
démie. -, -, 
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<- ' Je vous ai déjà annoncé \àt Aféchani- Méchant-- -* 
que générale de M. l’Abbé Detdier Pro- ^ al e t | tnc ~ 
fèfleur de Mathématique aux Ecoles 
Royales d’Artillerie de la Fere , conte- 
nant la Statique , l’Airometrie , l’Hy- 
.droftatique 6c l’Hydraulique : ce qui 
forme une fuite de la- mefure des furfa- 
ees 8c des folides.- * Après l’EpitreDé- 
dicatoire à Son Alteffe Séréniffi-me M. 
k Comte d’Eif , on trouve une Préfac* 
fort belle , digne d’un Géomètre , d’un 
Phylicien & d’un* homme d’efprir, 

L’Auteur commence par définir la Mé- 
chanique , non la fcience des machines* 
comme quelques - uns font , mais la. 
fcience du mouvement , ou la fcience 
univerfelle de tous les effets que là na- 
ture 8c l’art produifent dans les corps. 

L’Auteur fart une peinsure fidele 8c a- 
gréable de la Phylique des anciens , # 
c’eft-à-dire , de celle q.ui régnoit avant 
que le Pere de la vraie Philofophie 3 le 
:grand Defcartes , eut deffillé tous les 
yeux. Avant lui la Mathématique étoit 
aulli ténébreufe que la Phylique, &c 

»• i* * . . « 

* A Paris, rue S. Jacque , chez Jombert 
.I741.W-4 0 . L’ouvrage partagé en deux livres- 
eft orné , à la tête de chacun , d’une vignette 
de la main du célébré Cochin le fils. 
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M. l'Abbé t). paroît faire fort peif cfe 
cas d’Euclide , de Diophante , fkc* 
Lorfqu’on ne médit des Anciens que 
par rapport à la Mathématique & à 1» 
Philofophie , on a toujours raifon , 6c 
en ne peut les méprifer trop. Il n’en eft. 
pas de même par rapport aux Belles- 
Lettres, à l’Hiftoire l’Eloquence, à 1* 
Poëfie , oii nous ne les avons point en- 
core égalez. Ce qu’il 1 y a de fingulier 
eft que certains Phyficiens modernes r 
qui font profefiicn de les méprifer auflr,. 
ne laiffent pas de tomber , comme eux r 
<dans le galimathias , 8c de chercher r 
contre l’intention de leur Maître , dans.- 
un être logical la caufe des effets na- 
turels. . 

Il eft certain que le mouvement fait 
tout. L’horreur du vide 6c l’attra&iorv 
. font des chimères* Mais fi nous nous en 
tenons Ur, nous n’en ferons: pas plu*, 
fçavans. Le mot de mouvement eft affu- 
rément plus clair que celui de qualité 
occulte , qui ne réveille aucune idée— 
Mais cela fuffit-il pour des Philofophes,, 
8c pour avoir droit de nous moquer des 
Anciens ? Eft-ce affezde dire , par exem- 
ple , que la chaleur du feu eft caufée- 
par le mouvement ?. Nous devons fans, 
doute aller plus loin* 
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, - Le mouvement a des loix invariables^ 
la Géométrie jointe au calcul en fair 
découvrir tous les jours , qui peuvent 
conduire bien-loin par rapport au mé- 
çhanifme des corps fenfibles : ce qui elfc 
plus difficile ^ l’égard des petits cor p* 
infenfibles , qui compofent les corps 
fenfiblés. Comment trouver , par rap- 
port à ces petits corps , le rapport des : 
malles , des vitelîes , des efpaces par- 
courus, & des tems ï Cependant les ex- 
periences peuvent nous aprendre beau- 
coup de chofes fur cet article. Mais il 
faut les faire avec attention , & les réi- 
térer fouvent. Les expériences s’ajuf- 
tent quelquefois à nos préjugés. C’elt 
ce qu’on reprocbe à Meilleurs les Neu.- 
toniens.- 

M. D. diftingue donc dans la nature 
deux fortes de Méchanifme ; l’un qui- 
concerne les corps fenfibles , & l’autre 
qui regarde les parties infenfibles de 
ces corps. Il appelle le premier mécha- 
nique générale , & au fécond il donne 
îe nom de méchanique particulière. Du. 
relie les Loix de la méchanique parti- 
culière fonr comprifes dans les loix de 
la méchanique générale : ainfi M. D. ne 
s’eft attaché qu’à bien détailler celles- 
ci. Son ouvrage comprend quatre par- 
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tîes : Üans la première i! traite du moif-- 
vement des corps folides : Dans la Te- 1 
conde il cortfidere les folides dans les 
fluides , 8c les fluides entre eux : Dans' 
îa troiliéme il examine le mouvement* 
. de l’air : Et dans la- quatrième le mou- 
vement des fluides. 

Le mouvement direft ou réfléchi peut 
fe faire ou ert ligne droite , ou en ligne? 
courbe , & Pun 8c l’autre de ces mou- 
vemens peut être oir uniforme ou accé- 
léré. Dans le mouvement uniforme 8c 
en ligne droite, le corps fuit toujours 
la même dire&ion , 8c parcourt des ef- 
paces éga-ux dans des tems égaux. C’cft 
le mouvement le plus fimple , 8c c’eft 
celui qu’on examine ici d'ans le -a. chapv 
de la i. part, après avoir donné dans la 
premier les définitions 8c les principes 
néceiïaires. Les corps peuvent avoir 
differens rapports de maflTes , de vitefTes, 
de forces , d’efpaces 8c- de rems. En fu- 
pofantla connoiffance de quelques-uns 
de ces rapports on parvient k décou* 
vrir les autres , 8c k connoître les loix 
de' k nature. bJ'otre Auteur fe fertici du 
calcul , en faifant voir qu’on peut auiïi 
les conclurepar lefimpieraifonnemenr*. 

La pefa-nteur , quelle qu’en foit la 
caufe , n’abandonnant jamais les corps. 
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doit agir fur eux avec plus de force que 
les agens extérieurs, qui après leur a- 
voir communiqué une première impref- 
fion, n’agiffent plus du tout fur eux. Au 
contraire un corp9 pouffé par fa pefan- 
leur reçoit à chaque inftant une nou- 
velle impreiïion ; d’obil fuit néceffai- 
rement que fon mouvement doit être 
accéléré a chaque inftant. On fçait que 
Galilée eft le premier qui a trouvé que 
les corps quidefcendent librement , re- 
çoivent dans des tems égaux des ac- 
eroifiemens égaux de vitelTe. C’eft ce 
qu’on nomme mouvement uniformé- 
ment accéléré. Du même genre eft le 
mouvement retardé , c’eft.-k-dire, le 
mouvement d’un corps pouffé avec une 
dire&ion contraire k celui de fa pefan- 
teur. Mais cette obfervation ne regarde 
que les corps de notre athmofphere î on 
n’a pu faire d’expériences par rapport 
aux corps plus éloignés de la terre. On 
ne peut que faire des hypothefes au fu- 
jet de ces corps ; hypothefes qui peu- 
vent être fort mal fondées n’en déplai- 
fe k nos modernes Aftronomes% 

Le centre de pcfanteur ou de gravité 
efl: le point autour duquel toutes le 3 
parties d’un corps font en équilibre ; de 
manière que H ce centre ne fe meut 



point , tôutes les parties font' dans ai* 
parfait repos. De même fl plufieurs 
corps unis par un même lien fe contre- 
balancent autour d’un même point , ce 
point fe nomme centre d’équilibre.- 
L’Auteur ayant traité amplement cette 
matière dans fa Alefure des furfaces & , 
des folides , n’en donne ici que les réglés 
générales. Dans le même chapitre il 
traite des forces vives & des forces mor- 
tes. Quoique nous ayons expliqué en 
quoi eonfitte cette différence lorfque 
nous avons parlé de la difpute entre 
Madame la Marquife du Chârehet & M.. 
de Mairan , nous répéterons ici en quoi 
elle confifte. 

. La force morte eflTeffort que fait un» 
puiflance (ur un corps , fans pouvoir 
furmonter Tobftacle qui empêche lé 
corps de fe mouvoir. T el eft l’effort que 1 
fait la pefanteur fur un corps qui Te 
trouve arrêté par un obftacle perpendi- 
culaire 'a la direction de fon centre de 
gravité. Car alors ce centre de gravité 
ne pouvant defcendre plus bas , toute» 
les parties du corps font autour de lui 
dans un parfait repos. La force vive eft 
la force qu'fmeut actuellement le corps* 
M. de Leibnitz fut le premier qui s’ima- 
gina. qjLie ces deux fortes de force» 
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étaient de differente natufe. Selon lui , 
les forces mortes font entr’elles comme 


les mafTes multipliées par les virelTes :• 
au contraire , les forces vives font com- 


me -le s malles multipliées par les quarrés . 
des vitelfes. Des expériences mal inter- 
prétées , dit M. D. le firent tomber dans 
cette erreur. Son fentiment fut rejette 
avec- mépris en Angleterre , 8c réfuté 
férieufement en France. Après là mort^ 
M. Bernoulli réveilla la queftion. Ce- 
fçavant Géomètre envoya ï notre Aca- 
démie des Sciences un Difcours fur le* 


loix du mouvement, imprimé en 1727 
chez Jombert ; mais l’Académie n’adop- 
ta point fa diftindtion des forces vives ôc 
mortes » Elfe fit imprimer en 17x8 une' 
ÏJifiertation de M. de Mairan , » 011 cet 
«illuftre Académicien dit M. l’Abbé : 
» Didier, traita la matière avec toute fa 
» profondeur de fon génie , 6e fit voir 
** l’inutilité de cette frivolediftindtion.ee 


-M. D. de fon côté écrivit alors contre 


d’opinion de M. de Leibnitz. Sans fuivre 
la même route que M. de Mairan , if 
£toit d’accord avec lui dans toutes les 


conduirons. On trouve ici fa Dilïerta- 


tion fur cet article , en forme de remar- 
,que. Vous fçavezque Madame du Châ- 
•telet a donné dans l’opinion de Leik- 
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mtz,*& qu’elle a auffi été réfutée paf 
M. de Mairan , auquel elle n’a pas ré- 
pondu folidement ; ce qui a empêché 
l’Académicien de lui répliquer. 

L’Auteut enfeigne dans fon fixiéme 
chapitre la maniéré de connoître fi urf 
corps appuyé' fur l’un de fies côtés doit 
refter erf place ou tomber. Le clocher 
de Pife, 8c quelques autres édifices bâ- 
tis dans le même goût, ont toujours 
ménacé ruine, 8c cependant ils font tou- 
jours demeurés immobiles , parce que 
la dire&ion de leur centre de gravité 
paffe par leur bafe. Lorfqu’il arrive 
'qu’un corps , cru bien appuyé , tombe,, 
c’eft que la direction de fon centre tom- 
be hors de fa bafe i alors le centre doit 
fuivre l’imprefTion de la pefanteur. 

On enfeigne en quoi confident' cè 
qu’on appelle force compojee , ( qui eft 
la force de la direction moyenne , lorfi* 
que plufieurs forces , qui ont differen- 
tes d-ireélions , agHTent en même tcms 
fur un même corps , )-8e les forces com - 
pofantes , qui font les forces des autres 
directions. Le mouvement qui en ré- 
fulte s’appede mouvement compofe'. Oa 
en diftingue plufieurs fortes , expli- 
quées ici fort clairement d’après la Mé- 
'chanique de M. Varignon. L’Auteuç 
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traite àpart du mouvement des pendu-' 
les , & de la maniéré de trouver leur 
centre d’ofcillation. Il examine aufij 
le mouvement des corps projettés , 8c 
donne -en même teras la théorie 8c la 
pratique du jet des bombes. Ce font, 
félon lui , des découvertes tout-a-fait 
nouvelles , touchant la maniéré de tirer, 
fur un but , qui eft au-deflus ou au-? 
défions du niveau de la batterie. . 

Les machines font ou fîmples ou 
compofées. Les fimpl.es font au nom- 
bre de cinq : le levier , la poulie , la 
ro.ue dans fon eflieu , la vis 8c le coin. 
Les machines compofées ne font que 
.des combinaifons des machines fimples, 
& leur nombre n’en peut être limité; 
aufli on en invente tous les jours. On 
voit ici le calcul des forces des cinq ma- 
chines fimples. L’Auteur craignant de 
trop s’étendre, renyoye \ 1 * Architecture 
hydraulique de M, Belidor, imprimée 
chez Jojnbert. A la fin de l’Ouvrage de 
M. D. il y a des réflexions nouvelles fur 
le frottement des machines, «Une feule 
x> expérience , dit-il , faite fur une ma- 
« chine d’iine certaine matière , fuffit 
» pour déterminer par le plus fimple 
» calcul arithmétique le frottement de 
$> toutes les machines dg même efpécç 
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nouveaux. 
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i> & de même nature i quelle qu’en Toit 

» la grandeur , ou la petitefîe , & de 
« quelque poids qu’elles puilïent être 
»> chargées. « Il fe flatte que le Public 
verra ce 'morceau avec plaifîr, 8c qu’if 
fera à fon nouvel ouvrage le même ac- 
cueil qu’il a fait aux précédens. Je ne 
vous donne ici qu’une partie du plan de 
cet Ouvrage ; c’en eft allez pour vous 
faire juger à peu près de ce qu’il con- 
tient. Tout le méchanifme des corps 
fluides 8c folides s’y trouve compris.: 
tes loix générales y font exactement 
détaillées, 8c accompagnées dequef- 
tions , de problèmes 8c de remarques 
phyfico-géométriques. 

1 Je vous annonce deux Livres nou- 
veaux , qui ne font pas indifFerens. 
1 °. Un Traité des opérations de Chirurgie , 
avec les figures 8t la defcription des inf- 
trumens qu’on y employé , 8c une in- 
troduction fur la nature 8c le traitement 
des playes , des abfcès 8c des ulcérés,. 
C’eft un ouvrage écrit en Anglois par 
M. Sharp , Chirurgien de l’Hôpital de 
Uuy à Londres j 8c traduit en françois 
fur la troifiéme édition , par M. , 
Docteur en Médecine. A Paris chez les 
freres Guérin, rue S. Jacque 1741. ai* 
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Je ne vous rendrai aujourd’hui au-" 
cun compte de ce Livre très-eftimé : je 
me contente de vous dire que l’impref- 
lion en eft très-belle 8c digne de l’ou- 
vrage. L’efprit judicieux 8c le fçavoir 
duTraduâeur eft un préjugé favora- 
ble pour le mérite de l’ouvrage, 

■a 0 . Il paroît une nouvelle édition 
très-augmentée , 8c ornée de figures en 
taille-douce, d’un Livre quiaeujuf- 
qu’ici beaucoup de cours , 8c qui eft en 
.effet très-curieux. C’eft la Defcription 
de Paris , de Ver failles , de Marly , de 
Meudon , de S. Cloud , & de toutes tes 
autres belles Maifons & Châteaux des en- 
virons de Paris : contenant i’Hiftoire de 
Paris, fon Gouvernement Eccléfiafti- 
que , Civil & Militaire , 8c la Defcrip- 
tion du Quartier de la Cité , qui eft 
l’ancien Paris , 8cc. par M. Piganiol de 
la force. Ce Livre en huit g*ros volume9 
in la, fe vend au Palais chez Théodore 
le Gras dans la Grand’Sale 8c autres Li- 
braires. r 742 . Il fera l’année prochaine 
le fujet de pîufieurs de mes Lettres. 

On traduit a&uellement un bon Livre 
Anglois , intitulé : The jlate of Phyficl^ 
etncient and modem confiderc-d , vit h a Plan 
for the improvement of it. C’eft-à-dirc % 
| Confédérations fur l'état de la Ad é de ci ne 
ancienne & moderne , avec un plan pour 
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'perfefl.lomer celle-ci. Par M. Clifton 
Doéteur en Médecine , du College des 
Médecins 8c de la Société Royale de 
Londres,Médecin de Son Altefle Roya- 
le le Prince de Gales. Cet Ouvrage ne 
peut manquer d’être aufli bien reçu en 
France, qu’il l’a été en Angleterre. C’eft 
un Livre à la portée de tout le monde , 

que, fans être médecin, chacun pour- 
ra lire avec autant de plaiflr que d’uti- 
lité. 

J’ai oublié de vous marquer dans ma 
derniere Lettre , que le grand Ouvrage 
fur les Principes du mouvement & de l'é- 
quilibre , dont je vous ai rendu compte , 
& dont on fait tant de cas , eft de M. 
Trabaut , Philofophe aufll modefte que 
profond. 

De Bure l’aîné a acquis depuis peu le 
fond de Librairie de feu le Sieur Pilorget 
Libraire , au nombre de 1 8coo volu- 
mes , tous fur des matières fingulieres , 
dont il fera la vente à l’amiable dans le 
courant du mois prochain. 

Je fuis , &c. 

Ce Décembre 1741. 

t 

T autei a corriger dans la Lettre 390. 

f. j < 5 . iig. I. à témoin , lifez. à témoins. 

5 j 9. hg. 2f. inpiecation, lifez. interprétation. 

£• i4^- parut pitoüble, Itfz. fut trouvé pitoïablc* 
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YlÆ Ti?^^îWip#e joiii(Tent,maln- Roljm4 
■L -* tenant, ,Mpnfjçur 0 dp davantage d’èr furieux. ' 
£rebien traduits dans notre Langue , 8c 
lis font rçdey^bles de cét hojjnetjr peu 
icnnniun; t i ; .fyh_ rJ^fy^ea/e ,, , quy non 
montent, çU nous ^oiç.dpnpé Jÿjwî 
dyRion de %erftjpiem délivrée ,,'à. fait 
: ^aroîrre depp^peii cejleUu Roland fit* 

.rieux \ en - forte qu’on «peut-dire qu’il a 
travaillé à la gloire cjes deux plus grands 
.Ppëtss ipriode|rnes qui ayeqt illu rfrê'rc- 
&lk Si :fçm. nom jmarehera donc defor- 
jinais ^. la, fuitg., ,des fameux Originaux 
r qu’il a 11 bien ^copiés. Les deux Tra- 
rduttions ont paru, allez à propos, 
^dan^^uq (ieele oii l’étude de la Langue 
italienne , aulli négligée parmi nous 
Tome XXni % ’ "■ C 


que celle de fa Craqué 8c de la Latine,’ 
a fait place à certaines études ou frivo- 
les ou arides. Je vais commencer par 
vous dire quelques particularités de la 
vie del’Ariofte; je vous parlerai çn-r 
fuite de v foïi Poème , 8c dè la T raduc£ 
lion nouvelle, j\ u z 

L’Ariolle vint au monde l’an 1474. 
dans laiviïlé déTJfeggÜù ; dont lé Comté 
Nicolo Ariofto fo n pe re étoit Gouver- 
neur! Ses Ancêtres étoient fortis de 
Boulogne leur patrie ^urVehir s’éta- 
blir à Fer.ra.re , où Lippa Ariofta , fem- 
'm.ë d* 0 bizdn , troifiérUe 1 Marquis d’Efte, 
leur a voit procuré desi^biens 8c des di- 
gnités, C’eft pour cela que l’Ariofte a 
enchalîé 4 iabilement dans fon Poème 
f’éloge' de Pijluftre Maifon d J1 Efte. Né 
*aveb un génie poétique , 8c une imagi- 
nation très-vive , il s’ÿ livra prefque 
dès fon enfancè, J II s’atnufoit dans la 
-maifon paternelle à compofer de pe- 
tites Comédies , qu’il teprëfenrôit avec 
Tes freres & fes fœurs, comme M. Chari- 
cel de la Grange le dit dé lui-même dans 
la Préface de fon Theatre. Il s'appliqua 
aufii dans fa jéuneffe la P oéfieLâtine, 
1 & par les ‘eflais qui rtous en relient , on 
juge qu’il auroit pûdréuflir dans cette 
Langue. Sadolet 8c Bembe fes amis* 
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grands Latiniftes, l’y exhortaient ; mais 
fe fentant plus de talent & de goût pour 
la Poëfie T ofcane , il n’écouta point 
leur avis. » J’aime mieux , leur dit -il , 
y> être le premier des Poëtes T ofcans , 
» que de me voir dans un rang inferieur 
» entre les Poëtes Latins. « Le célébré 
Racine , dont peu de gens connoiflent 
le talent pour les vers latins , a heureu- 
fement penfé comme notre Poète. On 
voit par un élégant échantillon , impri- 
mé dans le Recueil de Pièces eP FJiftoire 
& de Littérature , chez Chaubert, qu’il 
auroit pû briller fur le Parnafle Latin 
entre les Rapins , les Commires & les 
Santeuls : cet honneur eût-il valu celui 
de marcher au moins à côté du grand 
Corneille ? 

L’Ariofte s’attacha au Cardinal Hip-. 
x polyte d’Efte , frere d’Alphonfe I. Duc 
de F errare. Il lui dédia fon Poëme deÆ<?- 
land , & il entra fort avant dans fa fa- 
veur. Il perdit néanmoins fes bonnes 
grâces dans la fuite. Après la mort du 
Cardinal, notre Poete s’attacha au Duô 
Alfonfe fon frere. Les douze ou treize 
années qu’il pafla depuis à la Cour d» 
de ce Prince , furent les plus heureufee 
de fa vie. Alfonfe , Prince d’un efprit 
fcultiyé,& qui fe connoifibit en hommes 
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d’efprit, ce qui n’eft pas aufli aifé qu.’on 
fe l’imagine ,f‘ vouloir toujours avcir 
l’Ariofte avec lui. Il aimoit les Lettres 
aufli bien que le Cardinal ; mais de plus 
il aimoit les fêtes , les fpeélacles , les 
plailîrs ; ce qui étoit aufli du goût do 
notre Poète. Ce fut pendant ce tems-Ut, 
que pour amufer AÎfonfe , il traduifit , 
en Italien quelques Comédies de Plaute 
& de Térence , & qu’il compofa dans 
le goût de ces deux Poètes les cinq Co- 
médies que nous avons de lui , fçavoir, 
la Caffaria , Gh fuppojiti , la Lena , il Né- 
gromante , & la Scolafiica. Ces Comé- 
dies & furtout les Suppofés s’attifèrent 
de grands applaudiflemens , & elles fu- 
rent fouvent reprefentées fur le beau 
théâtre de Ferrare. La plus brillante 
jeunefle de la Cour , & même les pro- 
ches parens du Duc ne dédaignoient 
pas d’y joüerdes rôles. L’Ariofte com- 
pofa encore d’autres Ouvrages. Il fit 
des Sonnets , des Madrigaux , des Bal- 
lades, des Chanfons, & de ce que les 
Italiens nomment Capitoli : il ajoûta 
cinq Satyres à deux autres qu’il avoit 
faites auparavant. Enfin il mit fon Re- 
Sand furieux dans l’état oti il eft aujour- 
d’hui. \ ' . 

i Ce Poème , dont il. y avoit déjà çij 

I- J 
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cinq éditions , ne contenoit d’abord que 
quarante Chants : L’Auteur y inlera 
dans la fuite plufieurs morceaux qui 
f obligèrent de le divifer en quarante- 
fix. Après l’avoir ainfi corrigé, augmen- 
té , perfectionné , 8c y avoir travaillé 
pendant trente ans , il le fit paroître 
fous cette nouvelle forme, un an feule- 
ment avant fa mort. A la tête de cette 
édition faite à Ferrafe en i y 3 a. on voit, 
avec les amples privilèges de l’Empe- 
reur Charle-Quinr, du Duc de Ferrare, 
du Duc de Milan , 8c de la Répu- 
blique de Venife , celui que le Pape 
Clément VIT. accorda à l’Auteur : ce 
font autant de magnifiques éloges , que 
tous ces Princes , fans en excepter lé 
Pape, font du Poëme 8c duPoëte. Bayle 
dans fon Diéfionnaire , article de Leon 
X. prétend que ce Pape donna aufli une 
Bulle en faveur de l’Ariofte , où il me- 
naçoit d’excommunier tous ceux qui 
blâmeroient fon Poëme , 8c qui en em- 
pêcheroient le débit. Mais M. Mirabeau 
révoque ce fait en doute , à caufe du 
filence de tous les Auteurs qui ont écrit 
la vie de ce Poète. L’Ariofte mourut en , 
I y 5 3 . âgé de ?p ans. On lui érigea dan9 
la fuite un magnifique tombeau , ain Æ 
qu’on devroit faire à tous les homme» 
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illuftres , pour exciter l'émulation., 8ç 
reconnoître le mérite rare. Ses mœurs 
étoient douces , fa converfation agréa- 
ble 8c enjouée, furtout avec les femmes, 
qu'il aimoit beaucoup, malgré tout le mal 
qu’il en dit dans le cours de fon Poeme. Il 
tint lieu de pere à la plupart de fes freresôc 
de fes fœurs,demeurés orphelins fort jeu- 
nes. Son caractère liant le faifoit recher- 
cher de tout le monde. Aulfi honnête 
homme qu’excellent Poète , on ne put 
pas dire de lui , il n’a point de vertus , il 
n’a ejue des talent. Exempt d’avarice 
8c de jaloufie , les qualités de fon cœur 
lui firent autant d’honneur que celles 
de fon efprit î & il s’attira pendant fa 
fa vie une forte de vénération , qui efl: 
rarement accordée au métier de la Poc- 
he. Celui que je viens de peindre, étoit 
d’une fanté extrêmement délicate i il 
eut cependant plufieurs maîtrefles , 8c 
il ne fe maria jamais. 

. , A l’égard de fon fameux Poëme de 
Roland furieux y le Traducteur lui-mê- 
me convient qu’il n’y faut pas cher- 
cher une exacte régularité. Il y régne 
au contraire d’un bout à l’autre un ca- 
hos 8c un defordre , qui en font un 
poème monftrueux. C’ellun amas d’i- 
piaginations folles 8c comiques , d’a- 
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Vahttires bifarres dé rencontres im pré- 
vues, de combats chimériques & d’intri-} 
gués compliquées. Les Enchanteurs, les 
Géants., les Pées le# Paladins- j fqnt : 
les . afteursde ce Poëmè , qrri approche,; 
bien plus de l’heroïcomique que du véri- 
table épique. Roland , qui en fait Jç fu- 
jet, n’interelTe en aucune façon ; il s’é- 
vanouit dans la foule de'plufieurs au- 
tres héros indifferens à Paéfion^ princier 
pale>, & le Poète me, .-parle; d,e lui que 
dans trois ou quatrecjrants. Le Poème, 
ett a pourtant quarante- fix, mais tous- 


indépendans les uns des autres , fans 
- liaifon,& fans fitite néceflaire. C’eft une 
riviere divifée en .ptsu.fiçur& bras, qui ne 
forment; que> pWtswrs; petits r-uifleauXi 
féparés non tin-gra^d fleuve, dont la, 

cours foit majeftu?wx ^tel^que-l///^*- 
XEticïde , la Jerufaiem défibrée r le Para- r 
dis pfrdü. Je ne dis rien de la liberté 
que l’Ariofteaprife de mêler dans fou 


Poème le iVrai.aveC le faux , le facré 
avec. le pXPfane , l’Hiftoire. fain^e avec, 
h Fable les myfteres.de notre Reli- 
gion àveçi des.intrigues;Romanefques 
aflemblage extravagant , qui n’a point 
choqué les y.eux Italiens. Il fait jurer 
hardiment le vrai Dieu par le fleuve du 
§tyx ,,CQtnnaede Jupiter du Paganifme. . 

Ciiijj 
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‘^Ôn "prétëtid qiïe 1* A rioibe ayant pré-^ 
fervt’é fon- Pomme au- Cardinal d’Elfte..y 
celui-ci après l’avoir lû , lui dit : » Oit 
»>'didble ySeïgdettrl Ariolié , avez-vous* 
«‘pris toutes êtes ‘tfaüvernes?-« Ovedia-l 
vo/o , S igriot ' A>]io(ia -, avtte f:ghate r taniv 
cigh oriente * > M;Mirabeaü rte convient 
point encore de ce fait j&'il le regarde 
> » comme line dé ces anecdotes toujours* 
« fufpeétes , que là jaîoufie enfante 
» que la malignité ladopté, ■& que fcq 
^-crédulité perpétue. « Après avoir env> 
ploÿé cinq pages de fâ Préface à le ré>» 
futer,-il le renvoyé avec ta Bulle de': 
Lëdh ’X. dbrit j’ai parlé ci - defTus r 
comme fi le mot du Cardinal de Fetrare. 
étbit injurieux à la'ttiémôü'Cdé l’Aaiof- 
rè. ‘Pouf nidi , je Grdië'dUe-ce CardR 
nal a foft J feienpu pârlei de la) forte ei» 
piatfantànt } : 8é' pbar'matq-uerau A Poè'te : 
fa furprife fur la burlefque fécondité 
de fon imagination. Il faut des raifons- 
folides 8c non des doutes fans fonde*, 
men t' ? pour détruire une t-raditioti. 

• A u J réfte le Roland furieux- a • été * fait 
d* après l'Orlanda innamorato de -Mafteo 
Boïardo , Comte de Scandione , 8c d’a*- 
près 1 é JM or gante du Pulci. Son Poème» 
n’en a pas moins le mérite de la «ou-i 
veauté , ni lui le me ci te de-i’inveAticulw 
v ' d 
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Ên adoptant les héros du Boïardo , 
l’Ariofte leur donne des cara&eres plus 
marqués , plus beaux , mieux foutenus, 
& il n’en adopte , pour ainfi dire , que 
les noms *. Cependant les avamureô 
des héros de l’Ariofte fuppofent celles 
qui leur font déjà arrivées dans le 
Boïardo ; mais la connoiflance des unes 
n’eft nullement néceflaire pour l’intel- 
ligence des autres. » L'Orlando furiofo , 
» dit le judicieux Traduéleur , eft un 
» Poème qui fe foutient par lui-même, 
» & indépendamment de tout ce qui a 
» précédé. « 

Malgré les défauts énormes qui dé- 
parent le Roland furieux , ce Poème eft 
regardé comme un chef-d’œuvre par 
les Italiens , dont plufieurs pouffent 
l’admiration jufqu’k le mettre fort au 
deflus de la Jerufalem délivrée du Taffe. 
Mais quelle différence l Le P. Rapirt 
l’a bien fait fentir dans fes Réfléxions 
générales fur la Poétique ■ r & tous les 

* Caftelvetro dit dans fon Commentaire fur la 
Poétique d’Ariftote , que les noms de Mandrin 
tard , de Sacripant , de Gradijfe , A'Agramantf- 
& c. que le Boïardo a donnés au* héros de foii 
Roman , & que l’Ariofte a adoptés dans le fier», 
écoient les noms de famille de quelques Par- 
fans fes vafiaux. 

Cv 


y» 

connoîfïeurs adopteront ce qui fë difoît 
communément du tems de M. Godeau, 
y que le tombeau, de V si no fie étoit dans le 
Tajfe. On ne peut nier cependant que 
notre Poëte n’ait de grandes parties : la 
pureté & l’élégance du ftyle , l’heureux 
choix des termes , un tour fin 8c naïf , 
qui charme ceux qui entendent bien la 
langue ; une gayeté , un badinage ré- 
pandus par to-ut r des fentimens déli- 
cats 8c naturels , des defcriptions rian- 
tes , des peintures tendres & voluptueu- 
fes , 8c fouvent des morceaux de Poe- 
lie fublime : voilà ce qui a rendu c« 
Poëte fi recommandable : voilà ce qui 
fait pardonner fon défaut de jugement j 
& toutes fes folies ; de même qu’on a 
dit d’Achille , que fa valeur faifoit dif* 
paroître tous fes défauts. Le Roland de 
î’Ariofte , dit M. Mirabeau , reffemble 
à ces perfonnes qui , avec des traits ir- 
réguliers r ne laiftent pas de plaire 
beaucoup > parce qu’elles ont , comme 
dit la Fontaine , 

Cerce grâce plus belle encor que la beauté. 

Il faut contenir que le Roland furieux 
eft bien difficile à traduire , étant écrit 
d’un ftyle fi naïf 8c fi élégant. Le fé- 
rieux , le noble , le .grand , le fublime 
même, font bien plus aifés à faifir, que 
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tertô îngénieufe naïveté. Le Traduc- 
teur a dû encore trouver une autre dif- 
ficulté dans la modeftie de notre lan- 
gue. La licence de l’Ariofte eft plus un 
défaut de fon fiécle , que le fien propre. 
Ce que nous ne pouvons fouffrir au- 
jourd’hui , étoit regardé il y a deux cens 
ans comme un fimple badinage. Ces 
fcurrilités ne faifoient alors aucune im- 
prefiion. Eft-ce que notre fiécle feroit 
plus vertueux ? M. Mirabeau cite pour 
exemple la Comédie des trois Tir ans , 
& Açojima Ricchi , qui fut reprefentée à 
Boulogne au couronnement deCharle- 
Quint , devant l’Empereur 8c fa Cour , 
& en préfence du Pape Leon 8c des Car- 
dinaux. Cette pièce eft dans le genre des 
Comédies 
phane. ' 

Une preuve encore plus forte de l’in- 
déférence avec laquelle on regardoit ïi 
n’y a guéres plus d’un fiécle ce qui nous 
choque tant aujourd’hui , eft que le 
Poëme de l’Ariofte a été traduit littera- 
. lement par François Roftet , 8c que cet 
Ouvrage , où le Tradu&eur n’a omis 
aucune des libertés qui nous révoltent 
le plus, a été dédié à la Reine Marie de 
Médicis. T out cela prouve que nos an- 
cêtres^ont nous vantons tous les jours 

Cvi 


les plus licentieufes d’Arifto- > 
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l’innocence, 8e dont nous regfetton* 
les mœurs , n’étoient pas fï fcrupuleux 
que nous dans le langage. Nous fom- 
mes aujourd’hui dans le difcours ce 
qu’ils étoient dans leurs mœurs, & dan» 
nos mœurs ce qu’ils étoient dans le dif- 
cours. Cependant le Reverend Pere 
Raimond Mijfori , de l’Ordre de S. Fran- 
çois , n’a pas fait difficulté de mettre 
fon nom à l’édition qu’il en a donnée 
Venifeen 1750. C’eft la plus belle de 
toutes. Quel eft aujourd’hui parmi nous, 
je ne dis pas le Régulier , mais le Am- 
ple Clerc , qui ofât hautement fe char- 
ger d’un pareil foin ? C’eft à peu près la 
réfléxion de M. Mirabeau. 

Outre la traduction deRoflet,qui 
eft très-mauvaife , M* M. en cite une 
autre de Gabriel Chappuis. Il paraît 
.qu’il n’en a point connu une troiîiéme, 
que je crois la plus ancienne de toutes* 
puifqu’elle eft de 1 571 , c’eft- a - dire r 
trente-llx ans après la mort de l’Ariofte* 
Je l’ai actuellement fous les yeux, 8c 
elle ne porte point le nom du Traduc- 
teur. Quoique le langage en foit furan^ 
né , je l’ai parcourue avec une forte de 
plaifir j elle ne manque pas commu- 
nément d’exaCtitude & de fidelité. L’E- 
diteur, qui fe nomme lean des Gouttes , 
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fî dédiée à Hippolytè d’Efte , CafdP 
nal de Ferrare , autre que le Proteâ'eur 
de l’Ariofte. CedesGouttes n’étoit pas 
du fentiment de ceux qui voudroienr 
qu’on traduisît les Poëtes en vers. Dans 
fon Epitte dédicatoire il apporte les 
raifons fenfées , pour lefquelles le Tra- 
duite ur anonyme a rendu un fi, bel œu- 
vre en profic , laijfant Vu les rimes & les m&- 
fures. Je vais citer fes propres paroles, 
qui renferment les principales régies de 
ia traduéliorr, & où' il déclare que les 
verfions rimées ne valent rien. » Et 
» qu’a’mfi foit , dit-il , témoins en font 
» maints Poëtes Provençaux & Picards, 
» qui à caufe de leur peu de grâce , 8c 
» rudefle de vers , n’ont pû durer juf- 
» qu’à ce préfent fiécle plus heureux ; 
» ayant toutes langues , foit gramma- 
« ticales ou vulgaires- , toujours été 
d corrompues par la nécefliteufe con- 
» trainte , ou trop grande liberté de 
» Poëfie. Bien eft - il vrai que ledit 
» Tran dateur , outre la commune ef- 
« timation de ceux qui fans différence 
» de traduélion à paraphrafe , ou de 
» paraphrafe à glofe , difent que tout 
» fidèle interprète ne rendra mot pour 
» mot , a fui vi cet autre Virgile pref- 
» que tout de mot à mot : tant s’en 
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% Faut * il qu’il ait omis un feul tfàit dfc 
» fa naïve candeur ; & n ’y a ajoûté 
» feulement que quelque particularité 
» revocable , pour lier les couplets ou 
» huitains , qui par licence poétique 
» aucune fois déjoignent ou réitèrent 
:» une même fentence , &c. ; 

M. Mirabeau condamne l’ufage oïl 
font beaucoup de gens de dire , Roland, 
le furieux , au lieu de Roland furieux : 
cet ufage, dit -il, introduit par nos 
vieilles traductions , eft également con? 
traire à l’analogie de notre langue , &c 
à la pratique des Italiens, qui difent 
toujours le Roland furieux , ou fimple- 
ment le furieux. J’avoue que c’eft mal 
parler de dire Roland le furieux : mais 
ce ne font pas nos vieilles traduirions , 
au moins celle que je viens de citer , 
qui ont amené cet ufage. LeTraducr 
teur anonyme a intitulé ce Poëme Ro- 
land furieux , comme M. Mirabeau. 

Il ne relie plus qu’à citer quelques 
morceaux de ce Poëme, pour vous faire 
juger , autant que cela fe peut, dugoût 
du Poète & de celui dû Traducteur. Je 
vais copier ici le portrait que fait l’A- 
riofte de la Fée Alcinedans le 7 e chant. 
Q uoique nos faifeurs de Romans Payent 
fouvent appliqué à leurs héroïnes y il 
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n en aura pas moins pour vous les grâ- 
ces de la nouveauté : ' 

» * La beauté du Palais de la Fée 
» confiftoit moins encore dans la raa- 
» gnificence , que par ce qu’il étoit ha- 
is bité par tout ce qu’il y avoir au mon* 
» de de plus aimable & de plus gra- 
» cieux. Car ceux qui le remplifloient, 
» peu differens les uns des autres , 
» étoient tous à la fleur de leur âge y 
» 8c dans la plus grande force de leur» 
» agrémens. Alcine cependant les ef- 
» façoit tous par l’éclat de fes charmes, 
«comme l’aftre du jour efface tous le» 
» autres aftres , par le vif éclat de fa lu- 
is miere. Elle étoit fi belle 8c fi biei» 
n faite , que l’imagination féconde de» 
» Peintres ne peur aller plus loin. Se». 
» cheveux longs 8c naturellement fri- 
» fés étoient du plus beau blond du 
ss monde. Elle avoit un front ouvert , 
» ni trop grand ni trop petit ; fous deux 
» fourcils noirs 8c déliés , étoient deux 
» yeux de même couleur , ou plutôt 
» deux foleils , pleins de douceur néan- 
ssmoins , mais avares de leurs regards v 
«les Amours voltigeoient fans cefle. 
ss autour d’eux ; ils y empruntoient de» 
» traits puiflans pour blefler les cœurs. 
«Un doux mélange de lys 8c de rofe» 


Digitized by Google 


*4 

a efécoroit Tes joues délicates ; fbtï 
» fiez étoit d’une forme fi parfaite , quer 
» la critique la plus fevere n’y auroit 
» rien repris. Une bouche vermeille 
j* paroiflœt au-deflous: elle renfermoit 
» un double rang de perles , que d’a- 
» gréables lèvres Iaifibient voir ou- car 
»» choient à leur gré. C'eft de cette bou* 
» che incomparable que fortent des pa- 
» rôles fi touchantes & fi flateufes * 
a> qu’elles amoliroient le cœur le moins 
» tendre : c’éff là que fe forme ce ris 
» enchanteur , qui ravit 8c met hors 
» d’eux-mêmes tous ceux qui le voyent. 
» Son coû étoit d’une exaftc rondeur % 
* fa gorge ferme & fuffifamment élevée 
» étoit de la couleur du lait ; 8e !e mou* 
» vement de fon fein refiembloit à ce-^ 
» lui des ondes qu’on voit aller 8c ve-r 
» nir le long du rivage , lorfqu’elles 
» luttent contre un vent Ieger. Ses bras 
» étoient bien proportionnés, fes doigts 
» un peu longs 8c menus par le bout ; 
» 8c fur fa main qui étoit petite 8c très- 
» blanche , on n’appercevoit ni veine , 
» ni tendon. Un voile impénétrable aux 
» yeux d’Argus même cachoit les au- 
» très parties de fon corps : mais la 
« beauté de tout ce qu’on voyoit , de- 
» voit être pour le refte un préjugé 
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» bien favorable. Enfin un petit pied - 
» fort bien fait fervoit de bafe à tout ' 
» ce charmant édifice. Les grâces ne 
» peuvent fe cacher » on les apperçoit- 
» par tout o ii elles font. « 

Non tanto il bel palazzo era excellente, 

Perche vinceffe ogn’altro di ricchezza , 

„Quanto c’havea la più piacevol genre , 

Chc foffe al mondo , e di pid gcntillezze. 

Poco era l’un da l’altro differente y 
Edi fiorita etate , e di bellezza. 

Sola di tutti Alcina era più bella , 

Siçome è bello 11 Sol più dîogm ftella. 

Di perfona era tanto ben formata 
Quanto ne finger fan Pittori induflri , 

Con bionda chioma , lunga & annodata *, 

Oro non è che piu rifplenda e lüftri, 

Spargeafi per la guancia delicaca 
Mifto color di rofe e di liguftri. 

Di terfo avorio era la fconte liera, 

Che lo fpatio Enia con- giufVa meta. 

Sotto due negri e fottiliffimi archi 
Son duo negri occhi , anzi duo chiari folî. * 
Pietofi à riguardare , à raover parchi 
Intornoà cui par ch’Amor feherzi e voli,. 

B ch’indi rutta la faretra fcherchi , 

E che vifibilmente i coti involi. 

Qujndi il nafo per mezo il vifo feende',. 

Che non trova Tinvidia ove l’emende. 

Sotto quel ftà v qnafi frà. due vallette, 

La bocca fnarfa di natio cinabro. 

Quivi due filze fou di perle elette , 

Che chiude & âpre un beilo e dolce labro;; 
Quindi efeon le cortefi paroletre, 

Da cender molle ogni cor rozo e feabro-j . <- 
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{Suivi fi forma <}uel foave rifo , 

Ch’apré à fua porta in terra il ParadifoV 

Bianca neve è il bel collo , efil petto latte ; 

Il collo è tondo , il petto è colmô e largo; 1 
Duo pome acerbe , e pur d’avorio fatte , 
Vengono e van , corne onda al primo marge* 
Qaando piacevol’ aura il mar combatte ; 

Non potria l’altre parti veder’ Argo: 

Ben fi duo judicar , che corrifponde 
A quel ch’appar di fuor quel che s’afconde- 

Mortran lebraccia Tua mifiira giurta , 

E la candida man fpelîo fi vede , 

Lunghettâ alquanto , é di larghezZâ angüfta * 
Dove nè nodo appar , nè vena eccede. 

Si vede al fin de la peifona augufta 
II breve , afciutto , e ritoridetto piede. 

Gli atigelici fembianti nafi in cielo 
Non fi ponno celar fotto alcun vélo*. 

Ceux qui entendent l’Italien s’appert 
cevront aifément que M.M. prend quel-* 
quefois le parti d’imiter , au lieu de tra-' 
duire ; ce qu’il a fait fort fagernént err 
plufieurs endroits. 

Le voyage que l’Ariolte fait faire 
dans la lune à un de fes Paladins * poyr- 
recouvrer la railon de Roland , qui était* 
devenu fou , parce qu’Angelique lui 
avoit préféré Medor, n’eft pas un des* 
moindres ornemens du Chant 54 e . Ce 
qui rend cette fi&ion plus que propha- 
ne , c’eft que Saint Jean eft le guide de 
ce voyage. M. de Fontenelle a égayé fa 
Finalité des Mondes du voyage de ce 
# ' 
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Paladin. Le plus fameux Poëte d’An- 
gleterre , M. Pope , a aufli orné fon 
Poème ingénieux de la boucle de cheveux 
enlevée , de ce que l’Ariofte attribue à la 
Lune , & il dit à fon exemple que c’eft 
dans cette fphere , que tout ce qui fe 
perd fur la terre eft confervé avec foin» 
» C’eft là que dans des vafes maftifs on 
«garde l’efprit des Héros , & que dans 
«de petits étuits & de belles tabatières , 
«on conferve celui des petits Seigneurs 
«efféminés J on y voit les cœurs des 
«amans , enchaînés par des rubans d« 
«toutes couleurs j c’eft encore dans ce 
«même lieu que l’on trouve les aumô- 
«nes faites à la mort les vœux en- 
«fraints , les promeffes des courtifans , 
«les agaceries des femmes galantes \ 
«enfin c’eft là qu’on trouve des cages 
«pour les coufins, des chaînes pour les 
«puces , des papillons defféehés , 8c 
«tous les volumes des Cafuiftes. « J’em- 
prunte ici ma propre traduction, ou 
imitation, imprimée à Paris en 1727. 
chez le Breton /«-i 2. 

Chaque Chant du Poëme de l’Ariofte 
commence ordinairement par une Sen- 
tence : c’eft le goût de cet Auteur. Je 
vais reporter quelques-unes de ces pen- 
fées'; ce font Le plus fouvent des dieux 
communs , qui n’empruntent leur mé- 
rité que de l’expreftion. 


■ Thant 14. » Que celui qui a mis te 
fcpied fur les gluaux de l’Amour , tâche 
«de l’en tirer promptement , & qu’il 
h prenne bien garde k n’y pas laifler aufli 
«engluer fes ailes : car au jugement una-' 
«nime des plus fages , l’amour eft une 
«vraie folie. Quoique tous ceux qui 
«s’y abandonnent, ne deviennent pas fu* 
«rieux comme Rolland , il n’y en a ce-* 
«pendant pas un ftiul , qui ne faite voir 
» de quelque maniéré combien fa raifonr 
«eft égarée. Eft-il en effet extravagance 
«pareille à celle de faire dépendre fofr 
«bonheur du caprice d’un autre ?... 
«Quelqu’un me dira peut-être : Ehî 
«mon ami , prenez pour vous-même le 
«confeilque vous donnez aux autres. 
» C’eft bien aufli mon deflein. A prefent 
«que la raifon m’éclaire y je fonge fe- 
«rieufement à m’affranchir d’un joug 
«quimepefe, Ikj^fpere que- j’y par- 
viendrai. Il eft pourtant vrai que le 
* mal étant fort enraciné , il me faudra ,, 
«pour en guérir beaucoup plus de tem»' 
«que je ne voudrois. « Ecoutez le lan- 
gage du Poëte. 

Chi mette il piè su I’amorofa pania , 

Cherchi ritrarlb , e non v’ invefchi l’ale. 

Che non è in lommaamot fe non infania> 

A gjudki© de’ fa*ii umverfàle.- 
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E fe ben corne Orlando ogn’ un nonfmania/ 
Suo furor moftra à qualch’ altio fegnale. 

E quai’ è di pazzia iegno più efpreflo, 

Ohe, peraltri voler , perder fe fteffo? 

BeiT*fi potria dir , Frare , tu vai., 

L’altrui moftrando ^ e non vedi'tuo fallo. 
lo virifpondo , cbe eomprendo affai , 

Hor che di mente ho lucido intervallo ; 

Et ho granjcura ( e fpero farlo ornai ) 

JDi ripofarmi , e d’irfcir fuor di ballo ; 

Ma tofto far , corne vorrci ,, nol polîo ; 

<Che’ 1 male è penetrato infin’ à l'oflo. 

Chant 17. >» Les femmes penfenft or- 
dinairement mieux fur le champ, qu’a- 
«près de longues réflexions» Entre une 
«infinité de dons qu’elles ont reçus*de 
*»la nature , cette facilité eft un avantage 
«qui leur eft propre. Les hommes au 
«contraire ont befoin de réfléchir mure- 
«ment & long-tems , avant que de fe 
«déterminer. Il faut qu’ils péfent exac- 
tement les raifons de part & d’autre» 
«fans quoi le parti qu’ils prennent eft 
«rarement bon. « Voici le Poète : 

Molti configli de le donne fono 
Meglio improvifo , ch’ à penfarvi ufcitt ; 

Che quefto è fpetiale e proprio dono , 

Fri tanti e tanti lor dal Ciel largiti. 

Ma puô mal quel de gli huomini effer btiono , 
Che maruro difcorfo non aiti ; 

Ove non s’habbia à ruminarvi fopra *' • 
Spefo alcun tempo , e molto ftudio & opra. 
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Chant 3 o, L’Auteur après avoir fait 
une imprécation contre toutes les fem- 
mes à la fin du Chant ap, débute ainfi : 
«Lorfque fans confulter la raifon , on 
«fe livre à rimpétuofité d’un aveugle 
«reiïentiment , 8c qu’on vient à offenfer 
» fes amis , en difant ou en faifant quel- 
que chofe qui leur déplaît , quoiqu’on 
»s’en repente dans la fuite , ee repentir 
» n’empçche pourtant pas que le mal nç 
»foit arrivé. Voilà précifement le cas 
»>où - je fuis , par raport à ce qui m’eft 
«échapé de dire à la fin de l’autrê 

«Chant Aimable fexe , que j’ai 

«eu le malheur d’offenfer , j’efpere que 
«vous m’accorderez le pardon que je 
« vous demande , 8c que vous excuferez 
«quelques paroles indifcretes, que mes 
.«maux m’ont arrachez malgré moi. 
'«C’eft à celle qui m’a mis dans l’état 
«déplorable où je fuis , qu’il en faut 
«feule attribuer la faute : c’eft elle qui 
;»»m’a fait dire ce que je youdrois n’a- 
«voir pas dit; 8c cependant le Ciel m’eft 
aotémoin fi je l’aime , 8c fi je mérite un 
» pareil traitement. « Comparez encore 
à cette traduction le texte de l’Ariofte , 
pour fentir le mérite de l’une 8ç dç 
l'autre, 
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Quando vincer da Pimpeto e da l’ira 
Si ;Jafcia la ragion , nè fi difende , 

£ che’l cieco fui or fi inanzi tira 
O inano , o lingua , che gli amici offende. 
Se .ben da poi fi piaoge & fi fofpira , 

Non è per quefto che l’error s’emende. 

Lafio ! io mi doglio e affligo in van di quarno 
Düfi per ira al fin de l’altro canto. 

V 

Ben fpero , Donne , in voftra cortefia 
Haver da voi perdon , poi ch’io vcl chieggo* 
Voi fcuferere , che per frenefia , 

Vincoda l’afpra paffion , vaneggio. 

Date la colpa à la nemica mia , 

Che mi fa ftar , ch’io non potrei ft.ar peggio; 

E mi fa dir quel , di ch'io fon poi gramo j 
Callo Dio , s’clla ha il torto , e fa s’io l’amo» 

Je vous entretiendrai incelTammenp 
<d*un Ecrivain aufli enjoüé que l’A riofte, 
de qui avoit à peu près la même trempe 
d’imagination que ce fameux Poète : 
c’en Cyrano de Bergerac , dont on vierçt 
-de réimprimer élégamment tous les Ou- 
vrages en trois volumes i»-ia. h Paris 
chez David le fils. Il n’étoit pas Poète , 
& il méritoit bien de l’être , à en juger 
par les fiélions 8c les bouffonneries qu’il 
a répandues dans fes écrits. C’eft de cp 
côté-là que je le compare à l’Ariofte. 
Le célébré Defpreaux auroit peut-être 
adopté cette comparaifon , puifqu’il 
paroît mettre ces deux Auteurs dans la. 



E fiais ana 
tomiqucs. 


même claffe , 8c qu’il Te fert du mêmé 
tour pour les caraéterifer. 


On peut être à la fois & pompeux 8c plaifant. 
Et je hais un fublime ennuyeux & pelant, 
“l'aime mieux Arioile & fes Fables comiques 
Que ces Auteurs toujours froids 8c mélancoli- 
ques. 

.Un fod du moins fait rire , & peut nous égayer ; 
Mais un froid Ecrivain ne fût rien qu’ennuyer. 
J’aime mieux Bergerac & fa burlelque audace , 
Que ces vers od Motin fe morfond , de noué 

: T 



• Il paroît un nouvel Ouvrage , très'* 
eftimé, fur l ’ Anatomie , chez Huart rué! 
Saint Severin, in- 8°, par M. Lieutaud 9 
Profefleur en Medecine , dans l’Univer- 
Jitéd’Aix, de la Société Royale de Lon- 
dres , 8c Correfpondaflt de l’Académie 
Royale des Sciences. Je vous en rendrai 
compte dans quelque tems. Cette An&~ 
tornie a cela de particulier , qu’elle ex- 
plique la difleftion de chaque partie du 
corps , 8c la maniéré de la faire ; ce qui 
eft très-utile pour les jeunes gens qili 
étudient la Médecine 8c la Chirurgie; * 

» * * : * \ * ’ J 

r 

Je luis , 8cc. 

v Ce $o Décembre 1741. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CCCXC1V . 

A Près deux mefures aufli célébrés 
que celles du degré du Méridien, 
faites au Cercle Polaire , 8c dans l’in- 
térieur de la France entre les deux 
Eglifes Cathédrales de Paris 8c d’A- 
miens , il étoit nécelTaire , Moniteur, 
qu’on vît bientôt paroître un Ouvrage 
* qui pût nous faire connoître dans 
toute fon étendue les grands avantages 
qu’on doit retirer d’une découverte aullî 
importante qu’eft celle delà vraie figu- 
re de la Terre. Mais plus l’objet de 
cette matière paroilfoit vafte 8c intéref- 

* Difcours lùr la Paralaxe de la Lune , pour 
perfectionner la théorie de la Lune & celle de 
la Terre. Par M.db M a upeutuys. A Paris 
de l'Imprimerie Royale 

Tome XXT1L D 


Di (cours 
fur la para- 
laxe île la 
Lune. 
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fant , fur- tout par la maniéré dont les 
plus grands hommes l’ont traitée juf- 
qu’ici , plus il étoit difficile de bien 
remplir le projet qu’on auroit formé fur 
cet Ouvrage, & de I'expofer d’une ma- 
niéré qui fût non- feulement à la portée 
des Sçavans , mais encore de tous ceux 
qui s’intéreflent au progrès de la Géo- 
graphie 8c de la Navigation. 

C’eft une chofe remarquable, qu’après 
les grandes découvertes qui ont été 
faites par ces hommes extraordinaires , 
qui feuls méritent qu’on leur foit rede- 
vable de tout ce que nous fçavons en 
Phyfique, on ait fi peu avancé au-delà 
des termes oh ils en font reliés. Nous 
ne voyons pas afiurément que l’on ait 
fait de progrès confiderables dans la 
Phyfique célefte pendant tout le dix» 
huitième fiécle ; 8c la raifon pourroit 
n’en être pas bien difficile à découvrir. 
Il femble que le plus fouvent on a trop 
cherché à s’écarter des principes qui ont 
été une fois établis ; ce qui a conduit 
divers Auteurs à des conduirons pref» 
q.ue ridicules » 8c fouvent aulfi on s’efl: 
t^op attaché à les fuivre pas à pas , fana 
f lire attention qu’on pouvoit s’en dé- 
t nirner un peu , 8c frayer , pour ainlî 
d.re, quelqu’autre route. 
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En voici, ce me femble , un exemple- 
qui paroît mériter votre attention : 
Newton avoit entrepris autrefois de 
déterminer la vraie figure de la Terre, 
en admettant les loix d’une gravité qui 
ne paroît pas trop connue ,8c en fup- 
pofant une certaine conftitution inté- 
rieure de la Terre, qui comme l’on fçait,. 
eft abfolument ignorée. M. de Miiuper- 
tuis a donc cru devoir s’écarter de cette! 
route : à peine s’étoit-il tourné du cô- 
té de la théorie de la T erre, qu’il a fenti 
la néceiïité d’employer des principe* 
tout difFerens ; il paroît même allez- 
vraifemblable qu’il ne reffcoit guère* 
que ce feul moyen pour étendre nos 
connoifiances fur cette matière : auflï 
le grand nombre d’expériences , jointes 
aux differentes folutions que M. d® 
Maupertuis a publiées , l’ont enfin con- 
duit à une des plus importantes re- 
cherches de toute la Phylique. Elle eft 
d’une fi grande utilité, qu’il femble qu’il 
n’y auroit guéres que cette feule voye 
pour parvenir à une connoifiance cer- 
taine de la force qui meut & dirige tout 
le corps de l’Univers , 8c pour nous 
faire connoître fa nature 8c fes loix. 

Voilk donc , fi l’on y fait bien attçn- 

Dij 
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tion,de ces grandes recherches, qui nous 
préfentent d’abord toute la fécondité 
du calcul géométrique, fi admirable 6ç 
fi nécefiaire dans les occafions pour 
le progrès de la vraie Philofophie. Mais 
il y a plus : les expériences Ôc les me- 
fures,aufquelles M. de M. a cru devoir 
s’engager pour découvrir tout ce qui 
concerne la théorie de la Terre , l’ont 
conduit nécefîairement à perfeélionner 
les principaux élémens de la Géogra- 
phie 8c de la Navigation. On peut dire 
que jamais Ouvrage ne fçauroit paroî- 
fre d’une utilité plus réelle, puifque 
la fcience des Longitudes en dépend. 

Pour bien comprendre le rapport im- 
médiat qui fe trouve entre la connoif- 
fance des Longitudes, 6c la découverte 
que l’on a faite de la vraie figure de la 
Terre , il ne faut pas d’abord recou- 
rir k une foule de principes établis les 
uns fur les autres. Il fuffit de remarquer 
avec M. de M. que fi la Lune étoit beau- 
coup plus éloignée de la Terre, ou fi la 
Terre étoit beaucoup plus petite qu’el- 
le n’eft , dans quelque lieu que fût pla- 
cé celui qui obferve la Lune , il la ver- 
roitaumême point des deux. Mais la 
grofleur de la Terre 6c la proximité de 
la Lune font qu’elle eft vûë dans diffe- 
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rens lieux du Ciel , félon les lieux de la 
Terre où eft placé celui qui l’obferve. 
Les lieux vrais de la Lune , 8c les lieux 
obfervés ne font donc pas les mêmes ; 
la différence eft ce qu’on nomme Pa~ 
rataxe î 8c les demi - diamètres de la 
Terre étant d’ailleurs inégaux , il fuit 
que la paralaxe n’eft pas exactement 
la même pour tous les differens points 
de la furface de la T erre. 

. Cependant comme le mouvement de 
la Lune eft fl rapide,que fa diftance aux 
Etoiles change d’une maniéré affez fenr 
fible pour faire connoître les Longitu- 
des tant fur mer que fur terre , il faut 
bien diftinguer la diftance vraie de la 
Lune aux Etoiles, telle qu’on l’apperce- 
vroit du centre de laT erre, de fa diftan- 
ce apparente , qui n’eft plus la même 
dans les differens points de la furface 
que nous habitons. Voilà pourquoi il 
étoit nécelfaire de découvrir la vraie fi- 
gure de la Terre , 8c de donner enfuite 
des régies plus exactes , pour détermL- 
ner les lieux de la Lune , que celles 
qu’on avoit propofées jufqu’ici.. 

Quant à la maniéré de trouver les 
Longitudes par la Lune , que l’on a ten- 
tée un fî grand nombre de fois y ou plû- 
.tôt que l’on a perfectionnée fuccefTive- 
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-ment en France , depuis cette fameufe 
Affemblée faite à l’Arfenal fous le Car- 
dinal de Richelieu , l’on ne peut mieux 
préfenter aux yeux du Public une ma» 
tie r e aufïi intéreffante , qu’en répétant 
ici ce que M. de Maupertuis nous en 
apprend dans la Préface de fon Livre r 
»La différence en Longitude de deux 
» lieux , dit-il , eft l’angle que forment 
» les plans des méridiens de ces lieux. 
» La Terre tournant en 24 heures au» 
» tour de fon axe y d’un mouvement 
» uniforme , & prefentant fuccefïïve- 
» ment au Soleil les plans de tous les 
» méridiens , l’angle compris entre deux 
» de ces plans eft donné par le tems qui 
» s’écoule depuis que le Soleil Tenable 
» paffer d’un méridien à l’autre. 

» Si donc on pouvoîttranfporter une 
» horloge réglée fur le midi de quelque 
» lieu, fans que l’égalité de fon mouve- 
» ment fût altérée , la différence qu’on 
y> trouveroit entre l’heure marquée par 
» cette horloge & l’heure du lieu olr 
» elle arriveroit.donneroit de la maniéré 
» la plus fimple la différence en longi» 
;» tude de ces lieux. 

» Les horloges à pendule font des 
» inftrutnens fi parfaits , qu’elles peû- 
vent pendant plufieurs mois confer- 
l - *» 
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» V6f l’heure fur laquelle elles ont été 
» réglées. Mais fi elles font capables 
« d’une fi grande juftefie lorfqu’elles 
« demeurent dans les lieux où elles font, 
» la caufe même de cette régularité , le 
7> pendule qui les régie , les dérange 
» continuellement, fi on les tranfporte. 
» Jufqu’ici aucune de celles qui ont 
» pour principe de leur exactitude le 
» mouvement d’un pendule, n’a pû con- 
» ferver pendant les voyages une afiez 
» grande égalité dans fon mouvemehr , 
» pour apporter fidèlement l’heure d’un 
» lieu à un autre. Et toutes les autres 
» fur qui l’agitation aüroit moins d’ef- 
» fet , font par leur conftruCtion expo- 
» fées à de # s irregularitées qui les ren- 
»dent incapables de conferver l’heure 
» afiez exactement , quand même elles 
» ne feroient pas transportées. 

» On peut luppléer au tranfport dë's 
» horloges, en obfervant quelque phé- 
« nomene , par le moyen duquel oin 
P puilTe comparer les heures aufquelles 
» il elt apperçu dans differens lieux; 
» On a parla différence de ces heures là 
3o différence en longitude de ces lieux. 

»» Les éclipfes de la Lune & du So- 
» leil font les premiers phénomènes dé 
te cette efpece qui fe présenteront. Mais 

D iiij 
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»> !a rareté cîe ces éclipfes ôc le peu 
» d’exaéfitude avec laquelle on avoit 
« autrefois la mefure du tems , faifoit 
» qu’il n’y avoit qu’un petit nombre 
» de lieux dont la pofition fût connue J 
»& encore l’étoit- eLle afiez imparfaite- 
» ment. La Géographie étoit dans une 
» grande confufion lorfqu’on * décou- 
» vrit de nouveaux aftres capables de 
» tout réformer. Ce furent les Satellites 
» de Jupiter, dont on fit une fi heureufe 
» application aux Longitudes. Au lieu 
» d’un très-petit nombre d’éclipfes que 
» le Soleil & la Lune préfentoientk nos 
» yeux chaque année , il n’y avoit plus 
» de mois où ces aftres n’offriflent plu- 
»fieurs fpeftacles de cette efpece. Ils 
font autour de Jupiter des révolu- 
.» tions fi fréquentes , que tous les jours 
» quelqu’un d’eux s’éclipfe dans l’om.- 
bre ae cette Planete , pour reparoître 
s» bien-tôt après : & ces immerfions & 
^»émerfions font autant de phénomènes 
» inftantanés , qui déterminent les lon- 
»» gitudes des lieux où. on les obferve. 
9> Audi dans un fort court efpace de 
« tems , on vit faire k la Géographie de 
» plus grands progrès , qu’elle n’en 
m avoit fait pendant plufieurs fiécks.. « 
M. de Maupertuis remarque enfuite 
* Galilée. 


i 


8t 

IjuTïî n’y auroit prefque plu9 rien à 
délirer , fi ce n’eft peut-être une pré- 
cifion,q,ui rarement eft néceflaire, 8c eft 
pour ainfi dire y fuperflue , lorfqu’on 
veut déterminer la longitude de quelque 
lieu fur la Terre > mais qu’il n’en eft 
pas ainfi fur la mer. 

» Quoique le Navigateur pani de 
» quelque Port y continue - 1 - il , fçût 
» parle calcul , à quelle heure le phé- 
» nomene y eft. vu ; pour pouvoir y \ 
«comparer l’heure à laquelle le phe- 
» nomene eft vû, au Keu oh ileft , dont 
n il ignore la fituation il faut une ob- 
» fervation immédiate , & c*eft ce que 
» l’agitation du vaifleau ne permet 
» point. « 

u La longueur des lunettes, jufqu’icï 
» néceflaire pour pouvoir cfcferver les 
» immerfîons 8c les é méritons des Sa- 
39 tellites y 8c la petitefle du champ de 
« leur vifion r font qu’à la moindre agi- 
tation du vaifleau l’on perd de vûë le 
3 » Satellite , fuppofé qu’on Paix pft 
n trouver. « 

Notre fçavant Aftronome ayant donc 
fait fçavoir que la détermination des- 
longitudes pouvoir dépendre de l’une 
ou de l’autre de ees deux chofes r oui 
d’une horloge dont le mouvement ne 

P* 
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feroit point troublé par faguâtion ’dd 
la mer ou d’une lunette avec laquelle 
on pût malgré cette agitation obferver 
les Satellites de Jupiter ; après avoir 
fait connoître que l’un ou l’autre de ces 
moyens doo.neroit la longitude au Na-i 
vigateur le moins habile , pafTe aufiitôt 
à un troijûéme moyen , qui dépend de 
plus de circonftances , mais qui lui 
paroit tel qu’il y a lieu de croire que le 
tçms eft proche oh l’on peut fe dater 
d’y pouvoir réuflïr. 

» Il n’y a , ajoûte-t-iî , dans les deux 
» aucun phénomène plus fubit ni plu» 
*» facile à obferver , que roccultation 
» des Etoiles lorfque la Lune pafle au- 
» devant d’elles , & leur réapparition 
•» lorfque la Lune ceffe de fe trouver 
,» entre elles & nous. On peut obferver 
» ce phénomène avec une très-courte 
" lunette ; bn peut l’obferver à la vûe 
» flmple , lorfque l’Etoile eft fort brÜ- 
» lante & que la partie éclairée dit 
a> difque de la Lune n’eft pas altez 
» grande pour la ternir. Mais' il n’eft 
» pasnécefîaire que la Lune pafte pré- 
cifément au-devant d’une Etoile pour 
» marquer un inftant déterminé. Le 
mouvement de la Lune eft fi rapide > 
»q ue G. l’on rapporte fa fituation à. 
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» deux Etoiles fixes , elle forme avec 
» ces deux Etoiles un-triangle, qui chan- 
» géant continuellement de figure , peut 
»être pris pour un phénomène inftan- 
» tané , 8c déterminer le moment au- 
» quel on l’obferve. 

M. de Maupertuis remarque à cetté 
occafion , qu’il n’y a pas d’heure de la 
nuit , quand la Lune 8c les Etoiles font 
vifibles , qui n’offre à nos yeux un tel 
phénomène , 8c que l’on peut , par lé 
choix des Etoiles , par leur pofitiori 
& par leur fplendeur , prendre entré 
tous les triangles celui qui fera le phé- 
nomène le plus propre pour l’obferva- 
tion , 8c qu’ainfi pour parvenir à là 
connoiffance des Longitudes en mer , 
il ne refte plus que deux difficultés à 
réfoudre ; l’une que Ton obferve fur la 
mer avec affez d’exaCtitude le lieu dé 
la Lune ; l’autre qu’on connoiffe affei 
exactement le mouvement de la Lune , 
pour fçavoir quelle heure marqueroit 
la pendule réglée dans le lieu d’oh l’on 
eft parti , lorfque la Lune occupe le 
même point du ciel ou de fon orbite , 
que celui qu’on obferve à la mer ï que 
la première de ces deux difficultés eft 
facile à réfoudre , furtout depuis qu£ 
l’on a inventé ces nouveaux quartiers 

0 vj w , 


Digitized by Google 


*4 

de réflexions que M. de Fonchy a per- 
feélionnés. 

Qu’à l’egard de la fécondé difficulté 
qui fe réduit k la théorie de la Lune , 
fçavoir fes diftances , ou pour mieux 
dire fes mouvemens apparens , ce qui 
détermine fon vrai lieu, à chaque inf- 
tant dans le ciel, l’on ell enfin parvenu à 
furmonter les plus grands obftacles qui 
s’y rencontraient, 8c que quoique les 
meilleures tables allronomiques n’ayent 
pas encore fait connoître jufqu’ici les 
vrais mouvemens de laLune^ni toutes 
tes irrégularités de fon cours, l’on a ce- 
pendant pouffé la théorie de cette Pla- 
nète à. un tel degré de perfe&ion , qu’il 
femble que le même aftre qui domine 
fur les eaux de la mer 8c qui en caufe 
le flux 8c le reflux,, enfèignera bientôt 
au Navigateur à s’y conduire. Mais il y 
a plus : on y peut déjà parvenir indé- 
pendamment d’une théorie complette. 
furie mouvement de la Lune. Voici les 
preuves que M. de Maupertuis nous 
donne à ce fujet- 

» Quelles que foient les caufes des 

irrégularités du mouvement appa- 
» rent de la Lune, les observations ont 
» appris qu’après aaj lunaifons , c’eft- 
» k-dire * a a j retours de la Lune vers 
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i> le Soleil , les circonftances da motfc' 
«veinent de la Lune redevenant les 
«mêmes par rapport au Soleil & à la 
» Terre , ramènent dans fon cours les 
» mêmes irrégularités qu’on y a voit ob- 
« fervées 1 8 ans auparavant. Une fuite 
« d’obfervations continuées pendant 
« une telle période avec allez d’alfi- 
» duité 8c d’exa&itude , donnera donc 
» le mouvement de la Lune pour les 
« périodes fui vantes. 

, « Ce travail fi long 8c fi pénibla 
'» d’une période entière y bien remplie 
a» d’obfervations , fut entrepris par M. . 
» HaJIey en *720. à l’Oblèrvatoire 
« d’Angleterre , lorfqu’il étoit déjà 
» dans un âge fi avancé , qu’il ne fe fla- 
» toit plus de le pouvoir terminer. Ce 
« grand 8c courageux Aftronome nous 
» avertit que n’étant encore qu’à la fin 
» d’une autre période qui ne contient 
y> que 1 1 1 lunaifons , 8c .qui ne donne 
;» pas encore fi exactement que celle de 
a> 22J le retour des mêmes inégalités y 
«il pouvoit déjà déterminer fur mer 
» la longitude à 20 lieues près vers l’E- 
» quateur , à. 1 lieuës près dans nos 
« climats , 8c plus exactement encore 
» plus près des pôles. On fent quelle. 

»? eft l’autorité d’un homme qui a joint 
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» atï ptits profond fçavoir cfatls PAflfr & 
n nomie toute la pratique de laNavi- 
» gation , &c. • -» ' 

M. de M. nous apprend à cette oe* 
cafion les travaux qui ont été comment 
èés en France à ce fujet depuis plufieurâ- 
années , & qui font déjà fort avancés ? 
mais pour revenir à la théorie de laLu-^ 
ne , il ajoute : » Si cette théorie donno 
» les vrais lieirx par rapport au centre 
» de la T erre , nos méthodes fendront 
9> à déterminer pour chaque point de 
» la furface de la Terre , les Ceux oît 
y> l’Obfervateur la verra , ( la Lune) 8c 
» par conféquent le triangle qu’elle for- 
» mera avec les Etoiles. Si au contraire 
«on a les lieux obfervés de la Lune r 
» nos méthodes les réduiront aux lieux 
» vrais , & ferviront à former une théo- 
» rieexafte , ôte. Cette théorie eft li 
» importante qu’on ne fçauroit env 
» ployer trop-de foin pour y parvenir.’ 
» Il faut penfer que c’eff avoir fait 
» quelque chofe de grand, que d’avoir 
» fait unè petite partie d’une grande 
»> chofe , &c. 

Puifqu’on ne fçàuroir donc fe flatter 
d’avoir la théorie de la Lune, fans un 
grand nombre de lieux vrais de la Lune, 
déterminés dans les cieuxavec le plus 
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5 f exa<ftitude qu’il fera poflîbre,8e qu*oiï 
ne fçauroit déterminer les vrais lieux r 
fans le fecours de fa paralaxe, M. de 
Maupertuis propofe une méthode qui 
eft indépendante de toute théorie phyfi- 
que , & par le moyen de laquelle ou 
peut bien être affiné de déterminer les 
vraies para!axes,ou les vraies diftances 
- de la Lune à la Terre. >» Après tout cè 
s» qu’on a fait , continue M. de Mau- 
» permis , pour perfectionner PAftro- 
» nomie , il eft étonnant qu’on n’ait pas 
y> entrepris avec plus d’ardeur ou plus 
P de fuccès, de déterminé 1 !: exactement 
» la paralaxe de la Lune. La mefure la 
*> plus fure feroit d’oblerver de deux 
» lieux de la Terre fitués fur le mê 1 - 
» me méridien 8c féparés d’un affeat 
>> grand arc, la diftanceeh déclînaifon 
» de la Lune h une même Etoile , 8cc. 
» On peut s’affurer d’avoir avec une 
*> très-grande précifion les diftances en 
» déclinaifon entre une Etoile 8c la 
» Lune, ces obfervationsfe faifant avec 
r> le micromètre , la femme ou la diffè- 
» rence de ces diftances eft la paralaxe de 
« lu Lune , qui a pour bafe rare du mér 'u 
™ dira qui fépare les deux 1 obfervateurs > 
»> qu’on peut fuppofer l’un à Peterf- 
» bourg 8c l’autre à Alexandrie , ou bien 
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s* Kun en Irlande & l’autre en- l’Ifler 
n Gorée fur la riviere du Sénégal. 

M. de M. remarque cependant que 
pour placer des observateurs fur le mê- 
me méridien , il faudroit faire d’aborcf 
quelques tentatives , la chofe eft allez * 
importante pour mériter qu’on en falïe. 
Cette maniéré de découvrir la vraie 
diftance ou paralaxe de la Lune par des 
©bfervations faites fous un'même méri- 
dien , a été jugée fi nécelfaire dans tous 
les tems , que de lïmples particuliers r 
entr’autrâs M". KrolHg de là Société de 
Berlin , qui s’étolt retiré en Hollande r 
en ont fait faire plufieursr tentatives. 
Nous voyons- que c’étoit le principal* 
objet du voyage au Cap de bonne Êf- 
perance , dont on a publié la relation^ 
cette année ; mais ce grand projet n’* 
pû réufîïr, par le peu de conduite, ou 
par l’incapacité de ceux qu’on lui avoir 
adrefles , & qui en furent chargés il y a* 
près de quarante ans. 

Cette méthode dont nous venons dé- 
parier y ne peut donner la paralaxe oit 
la diftance de la Lune , que dans la fup- 
pofition qu’ayant la raefure de deux de- 
grés du méridien à differentes latitudes* 
on puifie déterminer la figure de la terre 
qui en réfulte. M, de M, donne donc 



deux folutions géométriques de ce pro- 
blème, 8c il parvient à découvrir la 
figure de l’Ellipfoïde de la terre , le 
rapport de Tes axes 8c la grandeur de 
tous les autres degrés : il trouve aufll 
quelle doit être la latitude du lieu de la 
terre t où le degré du méridien eft égal à 
celui du globe qui auroit précifément 
le même équateur , ou d’un diamètre é- 
gal à celui du fphéroïde. Une fuite tou- 
te naturelle de ce problème eft de déter- 
miner quels font les points, vers lefquels 
tend la pefanteur dans les differents- 
lieux de la terre , 8c quelles doivent' 
être aufli toutes les differentes parala- 
xes : Ces folutions dont on voit d’abord 
une application fi heureufe , nous onr 
produit une table générale de toutes les 
lignes qui peuvent fervir , tant pour les 
paralaxes de la Lune , que pour les di- 
reélions de la gravité „8c pour la gran- 
deur des degrés de la terre. Dans le cal- 
cul on a fuppofé que le diamètre de l’é- 
quateur furpaffoit l’axe de la terre de 
I 178, comme l’ont donné les mefü- 
res faites au cercle polaire , 8c entre Pa- 
ris 8c Amiens : Et parce que cette ellip- 
foïde ne différé pas de la fphere d’une 
quantité trop confidérable , cette table 
générale donnera tout d’un- coup > en 
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rfy employant qu’une fimple régie det 
trois , les mêmes quantités ou dimen- 
flons pour tout autre fpheroïde , foit 
qu’on le fuppofe un peu moins applati , 
comme le donne M. de Newton , ou 
qu’il le foit un peu plus , comme il ré- 
fulteroit de quelques autres mefures. 

T out ce que nous venons de dire par 
rapport aux dimenfions de la terre 8c 
des differentes parallaxes , ne fuffir 
point encore pour déterminer la vraie 
diftance de la Lune. Nous entendons 
par cette vraie diftance , celle qu’il y a 
du centre de cet aftre au centre de notre 
fpheroïde " y & qu’on nomme commu- 
nément le centre de la terre. La folution 
de ce problème devient donc néceflaire : 
mais on n’en fçauroit gueres trouver de 
plus (Impie que celle qui eft donnée par 
M. de Mnupertuis , aufïi bien que celle 
où l’on fe propofe de rechercher la dif- 
férence des paralaxes fur la terre 8c fur 
le globe. Une queftion afTez imérefTante 
fie qui mérite le plus l’attention de ceux 
qui s’intéreflent 'a tout ce qui a été fait 
pour déterminer la vraie figure 8c la 
grandeur de la terre , c’eft de pouvoir 
connoître les conditions qui rendent la 
différence des paralaxes la plus grande 
5 u’il foit poffible , 8c de calculer cetta 
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différence , en fuppofant que le diamè- 
tre de l’équateur terreftre furpaffe l’axe 
d’une 178 e . partie: M. de M. trouve 
d’abord que le lieu doit être vers le f 
degré de latitude ; mais il remarque en 
même temsque c’eft aufïi le lieu où le 
degré de la terre eft égal à celui du glo- 
*be, qui auroit précifement le même é- 
•quateur. La terre étant un fpheroïde 
applati , un obfervateur placé fous l’é- 
quateur, ne pourrait donc jamais mieux 
découvrir cette figure par les feules ob- 
servations aftronomiques , qu’en fe fer- 
vant des obfervations de la Lune corref* 
'pondantes , faites au j degré de lati- 
tude. D’abord on feroit porté à croire 
-qu’il faudroit que l’obfervateur corres- 
pondant fut placé au pôle , parce que 
c’eft là où fe trouve la plus grande dif- 
férence entre le raïon de la terre & celui 
du globe ; mais on fe tromperoit beau- 
coup, fi l’on en tiroit cette conféquen- 
ce. Car fuppofant dans ce dernier cà9 
rpour l’un & pour l’autre obfervateur 
les (filiations delà Lune les plus avan- 
tageufes , on n’auroit la différence des 
'paralaxes de la Lune que d’environ ip 
Secondes , au lieu qu’au $ ? degré on la 
trouveroit de 23. Et parce qu’avec dif- 
ferentes, latitudes y aux mêmes difta^ 
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Ces apparentes de la Lime aux poles'-J* 
là différence des parallaxes eff toujours 
proportionnelle k celle qui fe trouve en- 
tre le diamètre & l’axe de la terre , il 
fuit que par une réglé de trois on trou- 
vera ces différences pour tout autre 
rapport. 

Ainfi lorfqu'on veut trouver ces dif- 
férences fur le fphéroïde allongé, propo- 
fé en 17 1 8. par M.- Caffinr , & qui fai- 
.foit l’axe d’environ moo plus grand 
que le diamètre de l’éqüateur , on s’ap- 
perçoit tout d’un coup que les obferva- 
tions aftronomiques étant faites dans les 
circonftances qui donnent le plus grand 
angle, il en réfulteroit 64 fécondés , 
c’efl-à-dire , plus d'une minute , dont 
les deux obfervateurs trouveroient la 
paralaxe plus grande qu’ils ne l’avoient 
fur lè fpheroïde applati v tel que l’a dé- 
terminé M. de Màupertuis.- 

Une différence aulît confiderable a 
fait penfer qn’on pouvoit déterminer 
par les feules obfervations de la Lune , 
& fans aucune mefure aétuelle des de- 
grés du méridien , la vraie figure de la 
terre ; c’eff pourquoi M. deMaupertuis 
propofe à ce fujet une nouvelle métho- 
de de réfoudre cette grande queition* 
quoiqu’elle foit regardée* il y a déjà 
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lûflg-tems , comme décidée : mais il fe 
*propofe ici de nous faire connoître qu’il 
y avoit plufieurs méthodes géométri- 
ques pour y parvenir : Cette méthode 
fe réduit donc uniquement à mefure.r 
avec le micromètre les diftances de la 
Lune à quelque Etoile ; & ceux qui 
connoiflènt la jirftefie avec laquelle on 
peut faire cette opération , verront 
'qu’il feroitaifé de déterminer parcefeul 
moyen la figure de la terre d’une manié- 
ré indubitable. 

M. Jacquier vient de donner une Ltoes 
■nouvelle édition de fa Grammaire Fran- nouveau ** 
çoife in- 8 °. avec les régies pour l’Or- 
tograpbe , ( l’Auteur fait une faute dans 
fa façon d’orthographier ,ce mot ). Il a 
joint à cette réédition un petit Dic- 
tionnaire in-11. intitulé Petit Dittion- 
nuire François , dont l'Ortographe eji prou - 
vée par principes. A Paris , chez le Gras 
au Palais , & Chaubert , Quai des Au- 
guftins.. L’Auteur prétend enfeigner 
l’Orthographe par principes à ceux qui 
ne feavent pas le Latin. Mais il eâ dé- 
montré que cela eft impoffible. Les 
ignoransne peuvent avoir fur cela d’au- 
tre boufifole que la routine. Il faut 
même avoir quelque connoiflance de 
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la Langue Grecque pour fçavoir par-f 
faitement l’Orthographe ; k moins 
qu’on ne veuille écrire fans avoir égard 
à l’étymologie , comme font tous les 
ignorans. 

Un homme qui fçait fans doute cette 
Langue , vient de publier Yenlevement 
d’Helene , Poème traduit du Grec de Co - 
luthus ; avec des Remarques. A Paris , 
chez Jean - François Robuftel 174a. 
broch. in- 12. Dans rAvertiffement qui 
eft k la tête , le Traducteur éleve beau- 
coup ce petit Poëme inconnu, & dont 
3 uf q u’ici les Sçavans , qui ont de Pef- 
prit & du goût, ont fait affez peu de 
cas. Rien n’étoit plus capable de juf- 
tifier cc que le P. Rapin en a dit dans 
fes Réfiéxions , que cette T raduCtion 
Françoife. En effet Coluthus , Poëte 
du cinquième fiécle , n’a pas fait dafis 
cet Ouvrage une grande dépenfe de 
génie ni d’efprit. Ce n’eft que par le 
ftyle qu’on juge que cette Traduction 
eft celle d’un Poème. Les Remarques 
du Traducteur font aufli limples que 
le texte. Cependant k l’occafion de la 
fameufe Pomme , fujet du différend en- 
tre les trois Déefles , il remarque fça- 
vammenr, que la Pomme étoit autrefois 
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regardée comme ,1e ligne de l'amour.. 
Sur quoi il cite ces vers : 

Jdalo me Galarea petit lafciva puella. Virgil. ' 
Aurca mala decem mifi , cras altéra mittam. Id. 
Ut miffum fponfi furtivo munere malum. Catul. 

Dans les Herôides d! Ovide, Aconce dé- 
clare fon amour k Cydippe par une 
pomme. Chez les Grecs le marié avoir 
coutume de donner une pomme k la 
mariée , & cela fut ordonné par une 
loi de Solon. Auriez -#ous cru que les 
pommes enflent jamais été fi honorées? 
Voici comment le Préliminaire du Ju- 
gement de Paris eft rendu : » Le Ber- 
« ger examine d’un oeil doux & avec at- 
mention tous les charmes des trois 
wDéefies ; l’éclat des jeux , la blan- 
»» cheur du col , le goût & la richefle 
de la parure , Informe du talon par der - 
» riere , & la grandeur du pied. Ve- 
«• nus écartant tout ce qui lui couvroit 
w la poitrine , étala fans rougir les rré- 
» fors de fon beau fein & defferrant fa 
*» ceinture fermée par une chaîne de Gra-' 
» ces& d’Amours , elle en fit voir tous 
>»les charmes , fans en cacher la moin- 
»dre partie# Prend , Berger, lui dit-elle 
»en fouriant , prend ,ie feeptre que je 



P* 

«vt’offre , &c. « Paris part pour fe ren- 
dre à Sparte , & enlever Belene. » II 
» fe mit en chemin d’un pas ferme & 
» .modéré, de peur que la pouffiere ne 
M'falît 'fes pieds charmans , ou qu’en 
»» marchant trop vite , le vent nedéran- 
« geât la frifure de fes cheveux , qui 
n fortoient pargrojfes boucles de dtffausfon 
» cafqite.. « L’arrivée de Paris à Sparte , 
la déclaration cTamour qu’il fait à He- 
lene , la.réponfe de cette EpouCe de Me- 
nelas,qui, à la première entrevue , fe 
rend aux follicitations du Prince Tro- 
yen , offre tout ce qu’on peut imaginer 
•en ce genre de plus infipide & de plus 
grofTier. 11 eft fâcheux que le fçavant 
Traduéleur ait eu un champ fi peu 
■étendu pour faire briller fon érudition. 
Croira-t’on que ce petit Poëme, qui 
n’en mérite guéres le nom , a eu un 
^rand nombre d’éditions & de traduc- 
tions latines, tant en vers qu’en profe, 
accompagnées de variantes & de fcho- 
li.es. Voyez le premier tome -de la Bi- 
bliothèque Grecque de Fabricius. 

Le fixiéme Tome de l’Hiftoire Ro- 
maine de feu M. Rollin a paru ces 
jours pafies chez la veuve Etienne. 
e Je luis, &C. 

^ Ce 8 . Janvier 1742. 
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OBSERVATIONS 


SUR 


LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CCCXCV. 

I L a déjà quelque tems,Monfieur,qu*iI 
a paru chez Simon , une Dijfertation , 
far un Doéleuren Médecine de l’Uni- 
verfité de Perpignan , fur la caufe phyjî- 
<jHe de la couleur des Nègres , de la qualité 
de leurs cheveux , & de la dégénération de 
l'un & de l'autre, je vais abréger un peu 
Jes raifonrvemens de l’Auteur , & vous 
allez l’entendre parler lui -même. Le 
-teint de l’homme , félon lui , efl pref- 
.que aullï varié qu’il y a de nations ; 
,on le voit olivâtre chez quelques Afia- 
tiques , blanc chez les Européens , rou- 
.geâtre chez les Amériquains méridio- 
naux y ,8c noir parmi les Afriquains. 
.D’où vient cette noirceur des Nègres, 
.qui fait en partie le fujet de cette quef- 
Tome XXFlf ' E 


Di flirt a- 

tion fur U 
couleur dc$ 
Ncgrfis. 
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tion? Quelle en eft la caufe ? Voici ce 
que l’anatomie de la peau d’un Nègre' 
nous apprend. 

Si après une longue macération de 
la peau d’un Nègre dans l’eau , on en 
détache l’épiderme ou furpeau,8ç qu’oa 
l’examine attentivement , on le trouve 
noir , très-mince , & il paroît tranfpa- 
rent , quand on le regarde à travers l<s 
jour. C’eft ainfi , ajoûte l’Auteur, que 
je l’ai vû en Amérique , & que l’a re- 
marqué auflî un des plus fçavans Anar 
tomiftes de nos jours. M. Winflow , dit 
qu’f» examinant a part l’Epiderme des 
Mores , on ri y trouve d'autre blancheur 
e/ue celle ri une lame mince & tranfparents 
de corne noire ^Expofit.Anatm. p. 4 8p.) 
On voit par la difle&ion , que le cuir 
proprement dit , ou la peau , avec le$ 
mamelons cutanés & le corps réticu-? 
laire , eft d’un rouge noirâtre. L’Auteur 
conclut d’abord de ; cette obfervation , 
que la couleur de J’épiderme des Nè- 
gres n’eft pas en eux celle du corps 
muqueux , ou du corps réticulaire , 
ainli qu’on l’avoit crû jufqu’ici ; mais 
que c’eft de fon propre tiffu que l’épi-?* 
-derme ou la furpeau dans les Nègres 
tient immédiatement la couleur noire. 
11 ajoûte -, que cet épiderme étant natUï 
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Tellement d’un noir tranfparent , fa 
couleur doit devenir encore plus fon- 
cée , à caufe de la peau placée au * def- 
fous , qui eft d’un rouge brun appro- 
chant du noir. 

L’épiderme des Nègres , comme ce- 
lui des Blancs, étant un tiiTu de vaifleaux* 
ils doivent néceflairement , félon l’Au- 
teur, renfermer un füc, qui eft analogue 
à la bile; voici comme il le prouver 
J’ai remarqué , dit - il , dans les cada- 
vres des Nègres , que j’ai eu occafion 
de diflequerà Cayenne , i°. que la bile 
étoit toujours noire comme de l’encre. 
a 0 . Qu’elle étoit plus ou moins noire , 
à proportion de la couleur des Nègres. 
3°. Que leur fang étoit d’un rouge noi-* 
tâtre félon le plus ou moins de noirceur 
-de leur teint. 

Il eft certain , continuë-t-il , que la 
"bile rentre avec le chyle dans le fang i 
qu’elle roule avec lui dans toutes les 
parties du corps , qu’elle fe filtre dans 
le foye , & que plufieurs de fes parties 
s’échapent à travers les reins 8c autres 
-parties du corps. Il fe peut faire par 
rapport aux Nègres , que cette même 
bile fe fépare dans le tiiTu de l’épider- 
me. L’experience prouve que la bile fe 
Jepare en effet dans l’épiderme des Né- 

E ij 
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grès , puifque fi on applique le bout 
<îes doigts fur la furface de lapeau d’un 
Nègre, il s’y attache une humeur grafte, 
onélueufe , 6e comme favoureufe , 6c 
d’une odeur defagréable. Cette humeur 
donne fans doute ce luifant 6c cette . 
douceur, qu’on remarque à fa peau. 
Que fi on frotte cette même furpeau 
avec un linge blanc , elle le faiit d’une 
couleur brune. On obfervc parmi nous 
dans l’idere , ou jaunifle , que la bile , 
par fon abondance dans le fang, teint 
en jaune toute la peau ; un épanche- 
ment de cette même bile devenue noire, 
par telle caufe qu’on voudra , donne 
aulfi à la peau une couleur noire , ainfi 
que l’ont remarqué des Médecins dans 
l’iétere noir. Il eft probable que dans 
les Nègres une humeur femblable à la 
bile, qui eft toujours noire chez eux, 
& qui paroît fe féparer naturellement 
dans l’épiderme , ï raifon de fon abon- 
dance , leur donne leur couleur noire. 

On juge que la bile eft naturellement 
abondante dans le fang des Nègres , 
par la force 6c la célérité du pouls , par 
l’extrême lubricité 6c les autres pallions 
fougueufes, 6c furtout par la chaleur 
confiderable de la peau qu’on remarque 
•en eux. L’expérience montre d’ailleurs. 
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que la chaleur du fang efî propre h for- 
mer beaucoup de bile , puifqu’on voit 
jaunir le lait parmi les Blanches, quand 
une nourrice a la fièvre. Enfin il faut 
qu’on regarde en quelque façon la cou-* 
leur des Nègres , comme un ièlere noir, 
naturel. 

Selon notre Auteur , la bile fe fé* 
pare non-feulement dans le foye des 
Nègres , mais encore dans les vaiffeaim 
prefqu’imperceptibles de l’épiderme , 
où dégagée des parties rouges du fang „• 
elle reprend fa première forme , & fe 
montre fous fa forme naturelle. Les 
parties groffieres de cette bile , par leur 
féjour dans le tiffu de l’épiderme, lui 
donnent une couleur noire , tandis que 
les parties les plus fubtiles s’exhalent en 
dehors parles pores de la peau. Pour 
confirmer ce raifonnement , il rapporte 
cette expérience : Après avoir fait un 
peu chauffer la bile d’un Nègre , dans 
un petit vaiffeau couvert de parchemin, 
& percé de plufieurs petits trous , on 
remarque les parois du vaiffeau teints 
en noir , dans le tems que l’on voit for- 
tir , à travers les petits trous du cou- 
vercle , une efpece de fumée, qui fe 
condenfe en des gouttes fenfibles ( lorf- 
qu’on adapte un couvercle au gobelet 
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tn maniéré de cône ) qui h’ont ni la 
couleur , ni le goût de la bile. Enfin la 
bile paroit fe féparer plutôt dans lê 
foye & l’épiderme des Nègres que dans 
les autres parties du corps , fans doute 
à raifon des tuyaux fécrétoires plus ou • 
moins gros , & du mouvement plus ou 
moins grand de la matière qui doit fe 
filtrer , ainfi que le démontre le méca- 
nifme des fécrétions. 

Les cheveux des Nègres, outre qu’ils 
font noirs , font encore très - fins , fort 
Courts & crêpés: leur figure naturelle*, 
quand on les examine de près , paro'ït 
fpirale ; ils refiemblent en quelque forte 
à des tire-bourres ,8c on pourroit les 
comparer aufii aux trachées des plan* 
tes. Leur couleur part, félon l’Auteur,, 
de la même caufe que h noirceur de là’ 
peau ; elle dépend d’une humeur noire,, 
onéhieufe, ou d’une matière médullaire^ 
qui étant filtrée dans l’oignon de cha- 
que poil , paflè jufqu’à l’extrémité de 
la tige. Mais comme les cheveux des 
Nègres, qu’on pourroit appeller une 
efpece de laine & n’ont prefque pas do 
confiftance , qu ils font au contraire 
très-fouples & très-fins , il n’eft pas 
douteux que les tuyaux, & les flu ides 
qui en font toute la ftruéture * doivent 



être extrêmement déliés. II s’enfuit auflï 
que cette extrême fineffe de leurs che- 
veux , fuppofant néceffairement le» 
diamètres de leurs tuyaux extrêmement' 
étroits & ferrés , ne fçauroient fournir 
allez de nourriture pour leur donner 
une plus longue étendue. Par la même 
jfaifon , ce refferrement des vaiffeaux , 
qui forment le tiffu des cheveux , aug- 
mentant par l’âge , lorfque le Corps 
vient à fe deffecher , doit rendre les che- 
veux blancs : ils blanchiffent en effeC 
dans les vieux Nègres. 

Enfin les cheveu-x des Nègres font 
crêpés forment de petites circonvo- 
lutions ; cela dépend, félon l’Auteur, 
de la filiere , ou des pores , d’oü fort la, 
tige de chaque cheveu^ H eft- probable? 
que les cheveux des bfégres paifent par 
des pores tortueux , & c’eft ce qui leur 
donne cette configuration. 

La-couleur des Nègres, de meme que 
là qualité de leurs cheveux, dégénèrent 
de leur état naturel, par la conjonélior» 
avec les Ameriquains , les Européens *• 
&d’ 'autres hommes d’ün teint different. 
Mais comment, & par quelle mécanique 
fe fait un tel changement ? C’eft Une 
opinion généralement reçue , que dan& 
le germe des corps des animaux fe trou* 
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vent comme concentrées toutes les par- 
ties qui les compofent , avec leur fi-, 
gure & leurs couleurs déterminées;, 
que ces parties fe dévelopent , s’éten-, 
dent 8c s’épanoüifient,. dès qu’elles font 
mifes enjeu , 8c pénétrées par un fluide 
très-fin , 8c fpiritueux : que ce fluide-, 
imprime fon caraâere à ce point de^ 
matière , qui concentre toutes ces par- 
ties dans leur germe : que de l’évolit-î 
lion 8c du dévelopement de toutes les* 
parties de l'animal ( tant qu’il fe fait* 
avec cette convenance 8c cette propor-» 
tion qui doit fe trouver entre les foli- 
des 8c les fluides qui les pénétrent ) il 
le forme une machine animale ordinai-. 
rement toujours la ; même toujours* 
ïemblable dans fes parties originaires : r 
qu’enfin cet ordr^ 8c ces rapports en-, 
tre ces même9 parties ne fe trouvant 
plus dans l’inftant de la- génération*, 
alors le corps de l'animal doit recevoir 
une nouvelle modification dans les par-;' 
ties originaires , 8c par conféquent fe. 
trouver défiguré. 

Suivant ces principes , on conçoit. 
1°. que puifque le germe des corps des- 
animaux , dans la formation ,.tient du. 1 
mâle 8c de la femelle , il faut qu’il re- 
çoive des traits de l’un 8c de i’autje* 1 . 
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Qtt’ily & beaucoup d'apparence que 
le germe renfermé dans le fein de la fe- 
melle contient naturellement tous les 
traits de fa reffemblance ÿ 8c qu’il ne 
reçoit la relTemblance du mâle que par 
le fluide fpiritueux , qui détermine le» 
parties du germe à recevoir un certain* 
mouvement. 3°.- Que le mouvement 
qui arrive aux parties du germe dan» 
les animaux de la même efpece , doit 
être prefque toujours uniforme 8c conrw 
me au même degré , cependant moin» 
grand en comparaifon de celui qui fiir- 
vient dans l’union des animaux de dif- 
ferente efpece. il faut même que dan» 
ces derniers le mouvement foit violenr 
& comme forcé ; en forte que les fluides 
doivent fortir de la ligne de leur direc- 
tion naturelle , 8c s’égarer pour ainlï 
dire. On le juge ainfi , par le dérange- 
ment conflderable qui arrive dansies 
parties originaires du germe.. q°. Que 
la production desmonfhes efl une preu- 
ve de ce dérangement fi furprenant.. 
J'. Il fuit aufli qu’une Négreffe qui aura 
commerce y par exemple r avec un Blanc 
ou Européen , doit faire un Mulâtre- „ 
qui par la nouvelle modificatiou que 
cet enfant aura reçue dans le fein de fa. 
mere , par rapport à la couleur origp- 
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naire de fa peau & à fes cheveux , paw 
roîtra different d’un Nègre; 6 Que 
cette nouvelle modification dans le Mu* 
lâtre fuppofe néceflairement l'humeur 
qui fe filtre \ travers l’épiderme , moine 
noire ; une dilatation dans les vaiffeaux 
infenfibles des cheveux , & la fiiiere ,, 
par o il pafient les cheveux , moins tor~ 
tueufe î aulïi voit - on tous les jours, 
en Amérique , non- feulement dans les 
Mulâtres mais encore dans les diffe- 
rens mélanges de fa«g, la couleur de la 
peau devenir plus ou moins foncée , 8c 
les cheveux plus droits 8c plus longs y 
félon la gradation , ou le different éloi- 
gnement du teint naturel des' Nègres, 
7 °. Qu’enfin l’on doit conclure que la 
caufe de la dégénération de la couleur 
des Nègres 8c de la qualité de leurs 
cheveux , doit être vraifemblablement 
rapportée à l’a&ion , 8c au plus oii 
moins de difconvenance du fluide fé*> 
minai, avec le germe qu’il pénétre dans- 
les premiers momens de l’évolution du: 
fes parties. 

Toutes ces conféquences naturelles- 
prouvent que le fluide doit renfermer 
en lui , comme en abrégé r tout le ca- 
raélere de l’animal , dont il tire fon 
origine , qu’il grave enfuite , pour ainfii 
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cîîre , fur le germe dans I’inftant de U 
génération. La reflemblance de l’enfant 
au pere , les maladies 8c les moeurs me-* 
mes dont il hérite le plus fouvent , ent 
font une preuve. Cette même caufe eft 
reconnue dans les plantes , qui dégé- 
nèrent entièrement , Iorfque greffées fur 
d’autres plantes de diverfe efpece , ellei 
reçoivent une fève tout-à-fait differente* 

* * I 

Remarque au fujet du froid T qui a été ob~ 
fervé fur les nouveaux Thermomètre ç 
le 10 Janvier de cette année 1 74a. Par 
M. LeMonnier,^ l’ Académie 
Royale des Sciences. 

C Omme il S*eft trouvé un grand 
nombre des meilleurs Thermomè- 
tres , conftruits fur les principes de M* 
de Reaumur t qui ont marqué le 10 Jan^ 
vier 174a. entre 8 8c p heures du ma-^ 
tin , précifément le même froid , que 
celui qu^on avoit indiqué fur les nou- 
veaux Thermomètres, de 14 degrés 8c 
un quart y pour le terme où étoit def- 
cenduë la liqueur en i7op , je vais faire 
voir la caufe de l’erreur qui nous a fait 
juger le froid auffi eonfiderable qu'au 
J 3 & 14 Janvier de ce grand hiver. 

Il faut premièrement expliquer iet 
Ce que l’on entend par degrés ; car a«- 
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trement on tombe dans de continuelle?: 
équivoques : la plûpart de ceux qui ont 
d’anciens Thermomètres r parlent pour 
ainfi dire un langage tout different les 
uns des autres , & qu’il eft allez difficile 
de bien comprendre. • - 

Lorfqu’om a conftruit pour la pre- 
mière fois les nouveaux Thermomètres 
de M. de Reaumur (en 1750. ) on a fait 
en forte que chaque divifion qui mar- 
que le chaud ou le froid , fût une dix- 
millième partie dit- volume , qu’occupe 
îa liqueur ou* l’efprit de vin , lorfqu’il; 
commence à geler.- Les parties* ou 1 ' de- 
grés nous expriment donc la quantité 
dont la- liqueur fe condenfe ou fe di- 
late nous n’avons que cette feufe 
régie pour juger- exactement du chaud 
ou du froid car il ne faut pas s’imagi- 
ner qu’on puiffe déterminer, un froid 
double ou triple d’un autre'; mais feu- 
lement on peut fçavoir fi- la liqueur 
s’eft condenféc dudoubleou du triple» 
Dans tous les autres Thermomètres 
les divifions ou- degrés n’expriment 
rien ; elles fervent feulement à nous 
faire connoître que le froid augmente 
ou diminue, félon que la liqueur s’élève 
ou s’abaiffe ; & c’eft la caufe pour la?— 
quelle deux * trois , 8c même jufqw’ïi 
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ïîx degrés des différent Thèrritométre!* 
anciens ne répondent qu’à un feul dé- 
gré fur le Thermomètre de M. de Reatf- 
mur. ' 

Ileft donc abfolument néceflaire d’ef- 
facer les degrés ou les divifions- des an- 
ciens Thermométres y pour y placer celle 
de M. de Reaumur. 

Mais- il en relie un cependant très- 
ancien, oh il a été néceiïaire de les con- 
lerver , en voici la raifon 
Depuis itfp4„oii a marqué,; toujours 
dans le même lieu , fur ce Thermomè- 
tre, les termes les plus éloignés du chaud 
& du froid ; c’eft pourquoi nous ne 
pouvons guère s juger que- par ce feul 
jnftrument , fi le froid doit reparoître iè 
même que dans les plus grands hivers. 

Les degrés ou divifions de cet ancien 
Thermomètre, placé dans la Tour dé- 
couverte de- rObfervatoire , ne ligni- 
fient rien , puifqu’ils- font arbitraires ; 
îl n’eiï donc queftion que de comparer 
les degrés les uns avec les autres , pour 
connoître le tems où la liqueur a dei- 
ecndu au plus bas- 

En idp<> le 6 Février la liqueur def- 
eendic à 7 degrés ou partie. 

170p. le i} & 14, Janvier *- - - f 
J 71 < 5 . le a a Janvier - 4-I, 
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172 p. le ip Janvier - - * - pS 

1740.1e 10 Janvier - - - - 14 
174a. le io Janvier - - - - 8-^ 
On voit par cette Table que le plus 
grand froid qui ait été obfervé depuis- 
près de cinquante ans , efl arrivé en 
1715 & J7op; & Ton voit auffi que 
le froid de cette année 174». étoit 
moins confïderable de j parties i» que 
dans le grand hiver de 1709.. Mais- 
les parties, n’étant que des dégrés arbi- 
traires , il ne faut plus compter par les 
dégrés , il faut les rapporter au Ther- 
momètre de M. de Reaumur , & l’on 
voit enfin qu’il s’en faut plus d’un de- 
gré du nouveau Thermomètre-,, qu’il 
n’ait fait aufli froid qu’en 170p. 

Ce que nous venons de conclure n’é- 
tant point d’accord avec ce qui a été 
obfervé par tous ceux qui ont expofé 
leurs nouveaux Thermomètres au plus 
grand froid du côté du nord , nous al- 
lons tâcher d’en expliquer la caufe ea 
peu de mots. , 

M. dé la Hire avoit remarqué ea 
1694. qu’il n’y avoit aucun mur de 
rObfervatoire où fon Thermomètre ne 
fût expofé k recevoir les rayons du 
Soleil pendant l’Eté. Il falloit donc 
trouver un lieu qui fût du moins afTes 
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éloigné des rayons du Soleil réfléchi# 
par quelque mur voifin , & il n’eit 
trouva pas d’autre q'ue la Tour orien- 
tale qui eft découverte. 

Mais il eft arrivé de-là que le froid; 
n’a jamais été obfervé aufîi grand dans, 
cette Tour , que fi le Thermomètre eût 
été expofé du côté du nord fiirl’un des 
murs de la face feprentrionale du Bâ- 
riment : On fçait qu’en hiver cette 
face n’eft point éclairée par le Soleil » 
ainfi c’eft alors la meilleure expofi- 
tion pour le Thermomètre, il fuit donc 
de tout ce que nous venons de dire > 
que fi les Thermomètres de M. de Reau- 
mur eufient été le io Janvier 174a. pro- 
che l’ancien Thermomètre de l’Obfer- 
vatoire r ils n’y auroient plus marqué 
un aufii grand froid J 8c Ton auroit par 
conféquent jugé que le froid n’a pas 
été aufii grand qu’en l’année J709. 

Ainfi Tes marques ordinaires qui fè 
trouvent fur les nouveaux Thermomé*- 
très à T4 degrés 8c un quart pour le- 
froid de 1709. doivent être placées 
plus bas entre 17 8c 16 degrés r fi ces 
Thermomètres font expoîes à l’air 
libre f ou contre un mur tourné vers le 
nord. 


LETTRE de Mr. C r i v T e r ; } 
Profefleur de Rhétorique au College 
de Beauvais.- 

A Ai.. L'Abbé Û. F. 

C ' Eft avec une grande fatisfa&ion^ 
M. que je vous vois dans toutes 
l’es occafions renouvellcr les témoigna- 
ges de votre-eftkne pour Mr. Rollin. Je 
crois même vous en- devoir de la recon- 
noilîance. On peut fans doute dire de 
M. Rollin , par rapport à- laRep. des 
L. ce que Cicéron difoit de Scipion par 
rapport à l’Empire R. 7h/w ille virfuit-, 
ut non uni farnilu y fed univerfe civitati 
eommendatus effe debeat* Mais il a eu pour 
moi des bontés fl particulières , & je 
lui dois tant eu toutes façons , que j’ai 
droit de m-’inté relier plus que perfonne 
à la mémoire d’un fi cher 8c ilrefpeéla- 
ble Maître, 8c de me croire obligé en-* 
vers ceux qui le comblent d-eloges au- 
près fa mort comme de fon- vivant. 

Permettez-moi néanmoins , M. de 
vous dite que dans votre Lettre 35)0. 
vous me parodiez donner trop de poids' 
& de crédit aux remarques de fon Critir 
que. Je neprétens point du tout entrer- 



en guerre avec lui ; ce feroît mal répoti- - 
dre aux intentions de M. R. qui a tou- 
jours été ami de la paix. Je fais profef- 
ilon d’honorer l’érudition & le mérite 
de M. Bellenger \ je fuis même réfolu 
de me conformer à fes vûes , & d’avoir 
égard , dans les réimpreffions qui pou- • 
ront fuivre , k celles de fes critiques qui 
paroîtront bien fondées. Mais en atten- 
dant qu’il foit poffible de voir fon Li- 
vre , & de le lire à tête repofée , je ne: 
puis différer de vous faire part de mes 
réflexions fur trois ou quatre articles , 
qui regardent plutôt la perfonne que 
les ouvrages de M. R. • n 

1°. Je ne fçai pas ce que veut dire ce 
prétendu aveu que l’on lui fait faire, de- 
n’avoir pas fait aflez de bonne heure 
une étude férieufe de là Langue Grec- 
que. Je ne me rappelle pas Rendroit dut 
“Traité des études, que le Critique a en 
en vue. Mais ce que je fçais , c’eft qu’il 
n’eft pas poffible que M, R. ait fait un 
pareil aveu , qui feroit contraire à la vé- 
rité. M. R, dès fes premières études 
brilla entre fes condifciples , par rap- 
port au Grec, comme pour tout le refte. ■ 
Il fit fa Fhilofopbie avec M. Roivin le- 
cadet ; & ils s’occupoient enfemble de, 
la leéture des Auteurs Grecs p autant 
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pour Te moins que des vétilles «Je la? 
vieille Philofophie. Pendant fa Théo^ 
logie il avoit cette Langue fi familière t 
qu’il écrivoit en Grec ce que le Pro- 
fefleur diéloit en Latin. Devenu Pro- 
fefieur de Seconde avant l’âge de vingt-»- 
trois ans , il fit faire des Exercices fur 
Homere , & il lut tous les Tragiques- 
Grecs : je ne vois pas là de tems perdu.- 
B eft vrai que c’eft de lui que je tiens- 
tôus ces faits- : mais juftifier la fincerité 
de M. R. injuria virtutum ejus fuerit 
C’eft un fait connu que non-feulement 
il fçavoit très-bien le Grec , mais qu’il' 
a été Tardent promoteur, & prèfque le; 
reftaurateur de cette étude dans l’Uni-- 
verfitév i " > 

I I 0 . M. R; l’accufe d’avoir paru me-- 
prifer les remarques qu’il lui fournif-- 
foit. Hinc ilU lacryma. Si M. B. s’étoit 
nommé dans fa Critique , M. R. lui au- 
rait répondu , à ce qu’il m’a dit , aufti-- 
bien qu’à plufieurs autres perfonnes^ 
S’il n’a pas fait ufage de fes remarques, 
ce n’eft point par mépris , mais par ou- 
bli; La mémoire eft celle de nos facul- 
tés qui s’affoiblit la première par l’âge : 
& il peut bien avoir oublié lesremar-- 
ques de M. B. puifque la même chofe 
lui eft arrivée quelquefois par.raport 
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aux miennes. En effet , quiconque * 
connu M. R. ne peut ignorer , que 
bien loin de méprifer les remarques 
qu’on faifoit fur fon ouvrage , il en de- 
mandoit à tout le monde. Il couroit air 
devant de la critique , n’ayant rien plus- 
à cœur que de fe perfectionner, pour' 
mieux fervir le public. 

1 1 I e . Vou9 parlez * Monfieur ^ d’un : 
pafiage d’Homere dont vous afîurez' 
que M. B. combat avec fuccès l’inter- 
prétation finguliere qu’y donne M. R^ 
Nous en jugerons , lorfque nous ver- 
rons les preuves alléguées par le Criti— - 
que. Mais je n’ai pu lire qu’avec éron-- 
nement ce qu’ajoute M. B. Je le cite- 
d’après vous. M. R. qui donne fon inter -- 
frétation comme nouvelle & comme de fort' 
invention , devait au moins avertir quelle 
tfl dans le Tréfor.Grec d'Etienne. Avez-- 
vous bien pû croire r M. que M. Rollin 
fût capable d’une fi bafie & fi puerile' 
vanité? Ueft vrai qu’il ne renvoyé point' 
à Etienne : mais il ne dit pas un mot 
qui puirtfe fignifier qu’il donne- cette in- 
terprétation comme nouvelle , & com- 
me de fon invention. Je vais ici , avec 
votre permiffion , tranferire le partage* 
de M. R. il n’eft pas long. C’efi: ai*- 
Traité des Etudes t.JUC. a.art. L. M. fU 
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prouve dans cet article que la connorf-* 
fance du grec eft nécefiaire , pour évi- 
ter de tomber dans des contrefens & 
dans des abfurdités. Après quelques 
exemples, il ajoute : « La connoiflance 
» de la Syntaxe grecque préviendroit 
» d’autres fautes. Ce vers d’Homere i 

» A’ü7aîf ïycyi kïcaoit A’yirt.Hl fJuSiUtf 

y Sxov , eft ainfi traduit dans le latin : 
n Sed ego precabor ylchillem deponere tram, 
» Cependant il eft certain qu’A^Wiîii 
«n’eft point gouverné par xioaofAÙt , 
» dont le régime eft toujours un accu- 
» fatif , & qu’il fe rapporte à 
» yexo v. slt ego fupplex rogo te , ut ingra - 
» tiam jjckillis dimittas iram : ou bien r 
jj ut iram contra jûchdlem tuam dimittas. <« 
Voilà, Monfieur, le morceau en en- 
tier : y trouvez-vous que M. R. s’attri- 
bue l’honneur de l’invention 2 Ce n’eft 
pas là afTurément une des remarques de 
M. B. dont il foit nécefiaire de profiter 
dans une réimpreflion. 

I V. Enfin , je vous avoiie que j’ai 
été furpris que vous paroiflïez propofer 
pourmodefe le jugement que porte M. 
B. des ouvrages de M. R, Il leur rend 
juftice jufqu’à un certain point ; mais 
s’il n’y a qu’«w partie du Public qui les 
ait goûtés par un certain endroit , fans en 
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examiner le fond , ou Ton veut bien nean- 
moins reconnoître beaucoup plus de bon 
que de mauvais. Si un éloge fi fec eft U 
jufte eftimation de leur mérité , ils fe- 
roient peu dignes des louanges que vous 
^leur avez données vous - même. J’ai 
l’honneur d’être , avec tous les lènti- 
mens que vous me connoiflez depuis 
long-tems , Monfieur , votre très- 
humble & trfcs - obéiflfant ferviteur, 

* C /».•••• 

Je répons au dernier article qui me 
regarde dans cette Lettre , dont m’a ho- 
noré M. Crevier , que je n’ai pas pré- 
tendu propofer à tout le monde, pour 
modèle du jugement qu’on doit porter 
des Ouvrages de M. Rollin, celui qu’en 
porte M. Bellenger dans fa Critique ; 
mais feulement à certaines perfonnes, 
qui s’étudient mal à propos à le rabaif- 
fer,à des petits demi-fçavans (je lès 
appelle ainfi par grâce ) que j’ai oui 
parler de ce grand homme d’une ma- 
niéré très-indécente. Voilà un Cenfeur 
qui ne l’épargne en rien , & qui cepen- 
dant convient de fon ftyle vif* brillant , 
élégant , & du bon , qui l’emporte beau- 
coup fur le mauvais. Quoique cet éloge 
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4oit au - de(Tous du mérite de M. R; 
ge ne l’ai pas trouvé mince de la part 
d’un adverfaire. Il équivaut peut-être 
à de plus grands 8c plus juftes éloges , 
que M. Crevier & moi fçavons que 
méritent fon bon fens , fon efprit , fon 
goût , fon génie , fon érudition , 8c l’u- 
tile ufage qu*il a fait de fes lumières 8c 
de fes rares talens. Où font les Livres 
où il n’y ait pas des fautes, que les Sça-? 
vans remarquent ? Il n’y a que leur 
grofiiereté 8c leur grand nombre , joints 
! à un ftyle ou plat ou ridicule, qui doi- 
•vent faire méprifer un Ouvrage. Mais un 
■fot apprent - il qu’il y a quelques mé- 
prifes remarquées dans un Livre efti- 
mé d’ailleurs ? auflitôt il en prend droit 
de méprifer 8c le Livre 8d l’Auteur. Je 
l’entens dire d’un ton fade 8c fuffifant : 
Nous fçavcns bien nous autres a quoi nom 
en tenir fur les Ouvrages etc M x Rollin . 
Il a raifon ; les gens de fa forte jugent 
ainfi. 

Après tout , eft-ce donc fi peu de 
■ehofe que cet aveu de M. Bellanger? 
Voici comme il s’exprime : Les Livres 
de M. R. étant écrits d’un (lyle vif , bril- 
lant , élégant , & F Auteur étant plein de 
Xjle pour l’ e'ducation de lajcuncjft , & pour 
l’avancement des Lettres , une partie du 


Oublie les a goûtes par cet endroit , fans en 
examiner le fond , oh il y a quelques défec>- 
tuofités mais beaucoup plus de bon que de 
mauvais. i°. M. (B. convient des qualités 
lares du ftyle de M. R. 2°. 11 remarque 
dans fes Ouvrages un grand zélé pour 
l’éducation de la jeuneflfe , 8c le pra- 
rcrès des Lettres. 3 °. I 1 n’y trouve que 
.certains défauts que les Sçavgns ont re- 
marqués , mais qui rf ont pas empêche 
la partie du Public , qui n’examine point 
j8c ne peut même examiner le fond de 
,ces fortes d’Ou.vrages , de les goûter,. 
4 0 . Tout Sçavant qu’il eft , il n’y voit 
que quelques dcfeElnofttés , & il déclare 
nettement , qu 9 il y a beaucoup plus de 
bon que de mauvais ; c’eft -à- dire , que 
les fautes qui s’y font glHTé.es en petit 
nombre [quelques de feSluo fîtes') font bien 
rachetées par les beautés famées de tous 
, côtés dans les Livres de M. R. 8c par 
leur utilité pour l'éducation de lajeunejfe , 
te pour l'avancement des Lettres. Pour 
moi je me trouverois honoré 8c flatté, 
‘fi un homme éclairé jugeoit ainfi de 
mes Ouvrages. C’eft ainfi que l’amour 
propre même ne va pas fi loin , que le 
louable zélé de M. C. pour la gloire 
de fon illuftre Maître» Gloria fihorum 
patres eorum. P rpv. 17. 6 . 


La vieille Poule & la jeune. 

Fable de M. Richer. 

U N E Toule dent l’âge étoit fur le retour,' 
Et qui par conféquem n’mfpiroit plus d’amour , 
pifoità fa jeune voifine; 

Depuis un temps !.es Coqs & même les Cochets 
Ne font plus fi galans ; & ce qui me chagrine , 
Si l’on a befoin d’eux , il faut courir après. 

Ils ont l’air féroce & fauvage. 

Leur chant , jadis mélodieux , 

Et la beauté de leur plumage ’ 

Ne charment plus l’oreille ni les yeux. 
Tout va de pis en pis. La terrç eft moins fé- 
conde;.. 

Un Soleil fi brillant n’éclaire plus le monde. 

Les gazons font moins verds , & les fruits font 
moins doux. g 

Sa voifine répond : Vous rêvez , ma Commere : 
Tout va fon train à l’ordinaire. 

Nul changement , s’il ne s’eft fait chez 
yous. 

Prenez de meilleures lunettes : 

Vous verrez les Cochets careflerles Poulettes. 
C’eft ainfi qu’étant vieux fouvent nous raifon- 
, nous. 

Nous croyons tout changé , quand c’eft nous 
qui changeons, ' 

Je luis , &c. 

; tf « ... 

Ce 13 Janvier 1742. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 

LETTRE CCCXCVL 

I L n*eft pas rare , Monfieur , de voir B ^ îfurlc 
des gens d’efprit employer leurs c * 
veilles 8c leur fagacité,k éplucher ce que 
les bons Philofophes appellent des dif- 
putes de mots. T elle eft , entre mille au- 
tres , la queftion du Beau ; queftion de 
nom tant de fois rebattue , 8c jamais 
éclaircie ; parce qu’on n’a jamais fait ré- 
flexion qu’il n’y a proprement qu’une 
forte de beau , qui eft le beau phyjîcjue , 
objet de la vue , 8c que ce n’eft que fi- 
gurément que nous appliquons l’idée 
de beauté à toute autre chofe , comme 
à l’ame , à la vertu , à une a&ion , à une 
pièce d’efprit , à une excellente mufi- 
que , 8cc. Ceux qui , ï l’exemple de M. 

Croufa? , 8c de quelques autres , fe font 
exercés fur ce fujet, pourroient compo*» 
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fer dans le même goût un Traité de la for» 
ce , 8c la divifer en force cCefprit , en force 
de coeur , en force de corp s , en force de 
•voix , &c. Mais ne feroit-ce pas là abu- k 
fer des termes , & vouloir bâtir fur un 
rien, fur une métaphore , fur une équi- 
voque ? k peu près comme le Poète 
Manilius nous reprefente le Monde 
fufpendu au milieu du Vide , 6c fans 
aucun appui : 

Quiim pendeat ipfe • 

Mundijs , & in nullo ponat vestigia ftrndo. 

Après tout, lorfque ces fortes de fup- 
pofitions fervent comme de canevas à 
des ouvrages inftruétifs 8c pleins d’ef- 
prit , tels que celui dont je vais vous 
entretenir , je ne les condamne point w 
pourvû qu’elles ne donnent pas lieu ï, 
des idées fauffes, 6c à de mauvais raifon- 
nemens. 

Le P. André Jéfuite , Profefleur des 
Mathématiques à Caen , 8c membre de 
P Académie de cette Ville , oïi il eft très- 
eftimé , vient de donner au public un 
ouvrage , fous le titre d ’EJfai fur le Beau 9 
qu’il partage en 4 chapitres. Le premier 
traite du beau vifible ; le fécond du beau 
dans les mœurs ; le troifiéme du beau dans 
les pièces d'efprit ; le quatrième du beau 
mufîcal. L’Auteur divife chaque efpéce 
de beau en trois genres i en beaueffea-* 
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trie! 8c indépendant de toute inftitutiofl 
même divine î en beau naturel , 8e indé- 
pendant de l’opinion des hommes ; 8c 
en beau arbitraire , ou d’inftitution hu- 
maine. Telle eft la divifion générale de 
cet ouvrage , qui a aulfi Tes foûdivifions, 
celles-ci leurs membres, 8c chaque mem- 
bre fes articulations. C’eft un modèle 
pour ceux qui veulent écrire géométri- 
quement, Ce padage de S. Auguftin , 
imnis porr'o pulchritu Unis forma mutas eft, 
eft la bafe de tout l’édifice, étant le texte - 
de ces 4 chapitres , qu’on peut regarder 
comme autant de difcours , où l’exaéti- 
tude mathématique , k langage de la 
poèfie , 8c le ton oratoire font mer- 
veilleufement réunis. On voit partout 
le même ordre 8c les mêmes tours , 8c 
les quatre chapitres iemblent fortis d’u- 
ne feule matrice. 

L’Auteur débute par fe plaindre élo- 
quemment que tout le monde parle du 
beau fans le connoître. « Il riy a point de 
» cercles à la Cour , il n'y a point de fo- 
* ciétés dans les Villes, il n'y <* point d’é- 
■v chos dans les campagnes , il ny a point 
.«de voûtes dans nos Temples , qui n’en 
-»• retendirent. On veut du beau partout ; 
j> du beau dans les ouvrages de la natu- 
j»re , du beau dans les productions de 
<» l’art , du beau dans les ouvrages d’ef- 
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» prit, du dans les mœurs ; 8c fi l’on 

» en trouve quelque part , c’eft peu de 
»» dire qu’on en eft touché : on en eft frap * 
»pé , faijî , enchanté. Mais de quoi l’eft- 
»> on ? » Il promet de débrouiller cette 
matière , & d’abord il explique ce qu’il 
entend par beau ejfentiel. Ce font , félon 
.lui, les idées primitives, les notions 
générales de l’efprit pur , qui découvre 
les régies éternelles du beau. Mais ces 
notions 8c ces réglesPlatoniques ou Mal- 
branchiennes font -elles fort claires? 
Elles font au moins paflees de mode , 8ç 
pourroient aujourd’hui aller de compa- 
gnie avec toutes les anciennes chimères 
de la philofophie. Rabelais s’eft mocqué 
de ce jargon, lorfqu’il dit qu’Epiftemon 
fit emplette , à la foire de Nullepart , du 
portrait des idées de Platon , tiré au na-r 
turel. Au refte , il n’a pas plus coûté à. 
notre Auteur de prendre fon beau ejfen- 
tiel dans l’efprit pur , qu’il en a coûté 
au Philofophe Grec de chercher dans le 
ciel les citoyens de fa république. 

A l’égard du beau naturel , il en prou- 
ve aifément l’exiftence. Il n’y a qu’à ou- 
vrir les yeux pour s’en convaincre. La 
nature eft belle dans tous les Pays , in- 
dépendamment de nos opinions 8c de 
nos goûts. Mais ce beau naturel , fi l’on 
en croit l’Auteur, n’eft autre chofe que 
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le beâu eflentiel relevé par les couleurs; 
ce qui l’engage à nous donner une riante 
defcription des couleurs differentes i 
dont les objets font revêtus. On difpute 
tous les jours fi le blanc l’emporte fur le 
noir. Je viens de lire , dit notre Auteur , 
le difcours d’un Nègre , qui donne fans 
façon la palme de la beauté au teint de 
fa Nation. Le P. André , fans nous ap- 
prendre fi ce difcours étoit beau , fe dé- 
clare pour les blancs , & trouve dans la 
nature des régies pour juger le différend 
en leur faveur. 11 tire fon grand argu- 
ment de la lumière qui eft la mere des 
couleurs. La lumière eft belle de fort 
propre fond : elle embellit tout, C’eft 
tout le contraire des ténèbres : elles erv- 
laidiffent tout ce qu’elles enveloppent. 
Or de toutes les couleurs, celle qui ap- 
proche le plus de la lumière , c’eft le 
blanc ; celle qui approche le plus des 
ténèbres , c’eft le noir. Voilà donc la 
queftion décidée. « Et fi l’Orateur des 
» Nègres , dit l’Auteur , veut paroître 
» dans une compagnie de blancs, il faut 
» qu’il fe réfolve a ri y fervir que de mon - 
» che , pour l’embellir par le contrafte.» 

Il s’enfuivroit de cet argument , qu’un 
babit blanc feroit plus beau qu’un habit 
noir , & que des murailles blanches de- 
4 vroient plaire davantage que des tapifL 
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fériés de damas cramoifi vert ou jaunes. 
Mais l’Auteur trouveroit peut-être une 
fupériorité de beau dans la variété 8c 
l’aflorriment des couleurs. Il'feroit pour- 
tant forcé d’avouer que le noir même eu 
mille chofes plaît davantage, que tout* 
autre couleur. 

On trouveici,à l’occàfion des couleur*, 
qui font l’objet de la peinture, plulieur* 
obfervations fçavantes fur leur union % 
leur mélange , & l’ordre de clarté qu’el- 
les gardent entr’èlles. Ce morceau fait 
fouhaiter que l’Auteur eût ajoûté à fou- 
livre un cinquième chapitre furie béait 
TittoreftjHe. Les grandes idées de coloria 
fation parfaite , qu’on voit dans les li- 
vres des Peintres plus que dans leurs 
tableaux , font réalifées dans un million, 
d’objets j dans la queuê d’un paon qui 
fait la roue , dans les aîles d’un papillon, 
éployé au foleil , dans les couleurs der 
l’arc - en - ciel , dans une {impie fleur.. 
Notre Auteur trouve aufii un beau vi- 
fible , réel , dans l’homme même. Il 
avoue que fes couleurs ne font pas fi’ 
vives que celles des objets dont noua- 
venons de parler;, mais il prétend qu’- 
elles font infiniment plus vivantes. Il 
fait un très - beau portrait du corps hu- 
main, & il relève furtout les grâces tett* 
dru de l’enfance x les grâces brillantes dé; 
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fa jeiineffe , les grâces majejlueufes de Fâ> 
ge parfait , les grâces vénérables de la 
vieillefle. Il s’étonne après cela qu’il y 
ait des gens <ÿui fadent dépendre l’idée 
du beau de l’éducation» , du caprice 8c 
des préjugés. Il les traite fans façon 
d’efprit bifarres & ftupides.- 

Ce n’eft pas qu’il n’y ait un beau ar - 
bitraire . Le P. A. en convient lui meme, 
&il en trouve dans la pratique des arts, 
dans les modes & les parures , & même 
dans certains agrémens perfonnels. Pour 
ce qui regarde les arts , il choifit l'Ar- 
chiteélure , 8c après en avoir rapporté 
lès réglés les plus communes d’aprtk 
Vitruve, Palladio^ôc quelques autres , il 
fait voir que les grands Architeéles , ur* 
Michel-Ange, un Vignole, un Manfard, 
un de l’Orme , les ont quelquefois né- 
gligées, pour leur en fubftituer de meil- 
leures ou d’équivalentes. Il va même 
plus loin , & il dit qu’ils ont fait ex- 
près des fautes , afin d’avoir la gloire de 
les racheter avec avantage : autre efpé- 
ce de beau arbitraire. Ces fautes même 
répandues dans un ouvrage,dont on a<£- 
mire le total , font érigées en beautés ÿ 
parce qu’on veut croire en général , dit 
l’Auteur , que tout eft beau dans ce 
qu’on eftime , plus beau encore dans ce- 
qu'on ainv* C’eil la-tranfition naturelle 
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au beàu arbitraire de certains àgrémens 
perfonnels. C’eft ainfi que les fronts 
étroits , les nés courts , les petits yeux , 
les fourcils joints , les grofles lèvres , 
font devenues des beautés nationales. 
Il entre encore beaucoup d’arbitraire 
dans les modes & les parures. Cet arti- 
cle n’a pas befoin de preuve. Voilà 
pour ce qui regarde le beau pbyjîyue ou 
vifible , & fes trois efpéces différentes. 

Le titre de beau moral , que le P. A. 
donne à fon fécond Chapitre , pourroi-t 
convenir à tousle9 livres-de morale. En 
effet , fon beau moral n’eft autre chofe 
qu’une foule de réflexions ingénieufes 
fur les fentimensdu cœur, fur les loix , 
fur les bienféances , fur l’amour de la 
patrie , fur les égards mutuels qu’on fe 
doit les uns aux autres , fur l’ordre civil 
& politique, extérieur 8c intérieur, 8tc. 
Voilà un grand Pays , dont l’Auteur fè 
propofe de parcourir rapidement les dif- 
férentes contrées. Il avertit qu’il lui en 
coûtera un peu pour y aller loin. 
« Mais qu’un fage leéleur confidére , 
» dit-il , que c’eftau pays- du beau que je 
» l’appelle , 8c il me permettra de croire 
» que je ne le dépdife pas. » Non , pourvû 
qu’il ne nous tranfporte pas dans ce 
inonde purement intelligible qui ne l’eft 
guère au commun des hommes, oh régné 
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te beau m?al ejfentiel. Mais c’eft jufte- 
ment par où il commence, ainfi que 
dans tous les autres Chapitres. Pour 
épargner au leéteur cette route difficile y 
où je pourrois m’égarer moi - même , 
j’aime mieux marcher dans le fenfible y 
& en venir tout d’un coup au beaumoral 
naturel , 

Les hommes font égaux de leur natu- 
re, 8c il n’y auroit entr’eux aucune fub- 
ordination , fi le Créateur les avoit for- 
més tous enfemble , indépendamment 
les uns des autres. Mais leur naiflance* 
fucceffive eft juftement le principe de 
l’ordre établi parmi eux. L’Auteur re- 
monte donc à. notre première origine ; il 
nous y découvre un pere8c des enfans ? 
voilà un Roi 8c des Sujets. Ces enfan» 
en font d’autres ,-d’où fe forment lesfa- 
milles r ces familles fe multiplient , 8c 
de-là des peuples fans nombre qui cou- 
vrent la furface de la terre. Voilà le» 
hommes bien féparés , mais ils ne font 
pas défunis. On fçait que Socrate regar- 
doit toute la terre comme fa patrie , par- 
ce qu’il y voyoit partout des hommes. 
Notre Auteur embraffie auffi dans font 
cœur toute la nature humaine. Il ne di£* 
tingue ni Européan , ni Afiatique ni 
Crée , ni Barbare , ni François t ni Ro- 
main, Il voit partout des compatriotes 
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& des proches , à l’égard defqueîs i£ 
reconnoît , finon le degré du fang , du; 
moins la confanguinité. Au refte , ce’ 
fentiment elt commun à tous ceux qui 
penfent. Il fut même folemnellement re- 
connu à Rome, lorfqu’on prononça* 
pour la première fois fur la fcêne ce 
beau vers de Térence : Homo fum , hu- 
mant nihil a me alienum puto. Il s’éleva 
dans l’amphithéâtre un applaudiflemenP 
univerfel. > 

L’Auteur , après plufieurs réflexions 
fur les pallions & fur le befoin que nous, 
avions des loix, relève la beauté de l’or- 
dre civil Sc politique. Il juilifie l’inéga- 
lité des conditions, & il prouve qu’elle 
eft néceffaire dans l’état préfent de las 
nature humaine. Qu’on faiTe aujourd’hui 
entre les hommes le partage le plus égal* 
& le plus géométrique des biens' de la*: 
terre, l’inégalité s’y remettra demain- 
par la violence des uns , ou par la mau— 
vaife économie des autres. Mais les loix 
n’égalent- elles pas tout le monde ? C’efb 
la. feule égalité qu’on puifle raifonna~ 
bfement fouhaiter. Le reffort fecret quL 
maintient l’ordre dans un Etat, & dans, 
un fî grand nombre d’Etats répandus* 
dans le monde , eft, félon notre Auteur,. 
Famour de la patrie. Il ne feroit donc 
pas k fouJhaiter que tous lés hommes. 
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fuflént des Socrates , & regardaient fa 
terre entière comme leur patrie. Mais je 
crois que ce n’eft pas tant l’amour de la. 
patrie , que l’attachement à fes biens , k. 
fes amis , 8c k fon intérêt perfonnel , qui 
fait aimer le pays oh l’on eft né. 

Le P. A. finit ce chapitre , par exami- 
ner en quoi confifte précifement le beau, 
dans les mœurs , c’eft- à-dire , pour me fer- 
vïr de fon exprefiion , ce qui dans le» 
mœurs conftitüe le vrai honnête , le vrai 
fublime , le vrai gracieux. C’eft l’unité.- 
De-lk vient q.ue nous fommes choqués^ 
feloniui , a la vue de ces gens , dont le» 
manières jurent y comme on dit y avec 
leurcaraéVére : comme , « quand nous 
«voyons r par exemple , dit-il , un air 
«cavalier dans un homme d’Egtife , un 
» air de Magiftrat dans un homme d’é- 
»pée, un air de Soldat dans un homme 
» de robe , un air de village dans urr 
«Courtifàn , un air de cour dans un A- 
«nachoréte, un air de Caton dans un 
«jeune homme , un air de petit-maître 
«dans un vieillard ; en un mot , un air 
»de mafque fur un vifage. » Mais eft-ce 
parce que Y unité eft bleflee , que toua 
ces airs nous parodient ridicules. U y en 
a r ce me femble , une raifon plus natur- 
relie ; c’eft qu’il faut que chacun ait Pair 
vrai , par conféqueot Pair de fon état^ 

F v 3 


N 


Digitized by Google 


de fon fexe & de fon âge. Toute afrec?* 
tation , tout air faux , eft infupportable 
dans la fociété , 8e pour m’en mocquer, 
je n’ai pas befoin de recourir à l 'unité 
violée. Quoiqu’il en foit, l’Auteur aprè-5 
avoir expofé ces ridicules contraftes, 8c 
quelques autres détails de cette nature , 
fait à Sénéque l’honneur d’en citer des 
partages 8c de les paraphrafer. Il rap- 
porte plufieurs beaux morceaux du Phi- 
lofophe Romain, fur l’efprit de fociété, 
& fur les vertus morales. C’eft une per- 
oraifon touchante 8c pathétique , pour 
exhorter fes leéteurs à bien vivre avec 
tous les hommes , â aimer Dieu , & à 
pratiquer tous leurs devoirs. 

Le troifiéme chapitre , qui traite dti 
beau dans les pièces cCefprit un abrégé 
de rhétorique , où l’Auteur a rafTemblé 
les grands préceptes de Cicéron , de 
Quintilien , de Sénéque 8c de Longia* 
Il veut d’abord que la vérité., l’ordre, 
l’honnête 8c le décent y foient le fonds 
de tout ouvrage d’efprit. Il parle enfni- 
te du beau dans les fentimens , dans les 
images , dans les mouvemens. Les fen- 
timens doivent être nobles ou délicats , 
les images grandes ou gracieufes , les - 
mouvemens forts ou tendres. Voici com- 
me il caraétérife ces deux fortes de 
mouvemens. « Le fort , dit-il , nous ré- 
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«veille , noos applique , nous determf- 
«ne : le tendre nous attire , nous enga- 
»ge, nous fait déterminer par nous- 
«mêmes. Le fort nous fubjugue , pour 
«ainfi dire i par 1a- voie des armes : le 
«tendre nous follicite , nous gagne r 
«nous prend par intelligence & par 
«compofition. Le fort entre dans notre 
«ame en conquérant , & comme parla 
«breche : le tendre fe préfente devant la 
» place , comme un roi débonnaire , qui 
»n’a qu’à, fe montrer pour fe faire ou- 
«vrir les portes,»» L’Auteur déclame 
vivement contre les' Ecrivains qui touM 
nent à un ufage profane ces beautés du 
difcours & qui les font fervir à orneü 
le libertinage. Il les compare aux per^ 
fonnes laides, qui empruntent l’éclat 
des parures pour fe faire regarder. « El- 
«les ont le malheur d’y réuffir r dit-il ÿ 
«elle fe font regarder. Gn admire la pa-? 
«rure & on méprife la perforine. Com-! 
«bien d’Auteurs, cjui courent le monde % 
«ont éprouvé le même fort , en ornant 
«des laideurs d’une autre efpéce ? » 
L’Auteur fait confifter le beau arbitrai- 
re des ouvrages d’efprit dans l’expref- 
lïon , dans le tour & dans le ftile ; parce 
que chacun , félon lui , eft maître de 
prendre l’expreflion , le tour & le ftile 
^u’il veut. Oui , pourvû qu’il n y ait si 


platitude , ni affe&ation ; ce qui el^ 
contraire au beau naturel. Il y a encor® 
plufieurs autres conditions qu’on a droit 
d’exiger d’un Ecrivain , & qui ne font' 
nullement arbitraires, étant fondées fur 
la raifon. Cependant une qualité de l’ex-^ 
prellion qu’il ne faut point perdre de 
vue , c’eft la clarté. On ne doit donc 
point reflembler à ces Auteurs , même 
fameux , qui ayant voulu bannir de" 
leurs expreflions une clarté trop fade & 
leur goût , ont donné dans l’énigmati* 
que , l’entortillé , le myftérieux ; fans* 
fonger que dans le difcours , le myfté*-* 
lieux eft toujours bien près du pré* 
cieux , & que le précieux ne va jamais 
fans le ridicule. A l’égard du tour & di® 
fiile , le Pere André déclare nettement' 
que ces deux qualités font fort rare® 
dans nos Ecrivains modernes. «-Qu’elle: 
» eft , dit-il , leur manière de compoli*- 
»> tion ? quelques termes nouveaux ^ 
59 quelques phrafes à- la mode , quelques. 
» tours cavaliers ou précieux, quelques 
y> lieux communs fouvent ufés par nas 
» ancêtres , quelques traits de rhétori- 
» que lancés au hazard , quelques pe?~ 
» tites fleurs dérobées en paflant aux. 
» anciens ou aux modernes : c’eft a iw 
aujourd'hui notre ftile ordinaire , dé— 
» coufu libertin ,, vagabond & iné>* 
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3ar gaT, fans nombre , fans méfure , fans - 
a liaifon, fans proportion , ni entre les 
a chofes ni entre les mots. » Cette 
critique vague eft-elle bien fondée ? Le' 
P. A. eft excufable de ne pas allez con- 
noître notre littérature moderne. Il y a 
des Villes oU les livres nouveaux ne pé- 
nétrent que rarement^ 

La forme du beau dans les pièce» 
d’efprit doit être aulïï l’unité. C’elt 
le grand principe de S. Auguftin 8t 
d’Horace , qui avoit ditavant lui : 

Denique fit qnodvis fimplex duntaxat & unum; 

Le Pere André exige trois unités dan», 
les Auteurs. Unité de raport entre tou- 
tes les parties de leur ouvrage î unité 
de proportion entre le ftile & le fujet ? 
unité de bienféance entre l’Ecrivain 8c 
fbn livre. Il fait voir que laplûpart de 
nos Auteurs néglîgenrla première unitéy 
& bornent tous leurs foins à. bien for- 
mer chaque partie de leur ouvrage r 
fans penfer au- tout ; enforte qu’ils ont 
trouvé l’art de faire une méchante Ode- 
* avec de belles ftrophes > une tragédie 
pitoyable avec de belles fcénes une 
harangue fade 8c infipidè avec de belle» 
figures : femblables à ces Peintres d’ut* 
talent borné , qui fçavent bien faire un 
portrait , mais q^i ne ^auraient faite 
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lin tableaü î ils réufliflent en détail , Sè 
ilè échouent dans l’enfemble. Infelix 
eperis fummâ , quia poncre totitm nefcit , 
( Hor. ;4rt, Paët. } Pour ce qui eft de 
l’unité de bienféance , que l’Auteur de- 
mande entre l’Ecrivain 8c fon livre , je 
ne la crois pas aulïï néceflaire qu’il le 
prétend. Si le livre eft bon , peu impor- 
te de quelle religion eft l’Auteur , 8c on 
fie va pas chercher fi fa perfonne , foi* 
état , fon âge , fon caraéiére 8c fa naif- 
fance s’accordent avec les chofes qu'il 
dit, 8c le ton qu’il prend. Ce feroit 
poufler la fevérité un peu loin , 8c fi les’ 
leéïeurs ft’a-voient été jufqu’ici plus in- 1 
dulgens , ils feroient privés d* une quan- 
tité de livres recherchés , où cette uni- 
té eft certainement rompue. Cela n’em— 
pêche pas qu’on ne foit choqué avec 
notre Auteur de voir « un petit-maître 
»» du Parnafle , à peine fevré du Collé— 
» ge , qui prend déjà le ton des Boi- 
» leaux 8c des Corneilles , pour y prê- 
» cher la réforme . , . . . des Auteurs- 
y» confacrés par la fainteté de leur état r 
y> qui prennent le mafque de cavaliers y 
»3 pour en prendre impunément le ftile 
33 libertin , qui s’amufent à faire des 
>» Romans de galanterie , des Opéra 
« tout profanes , des Comédies bouf- 
a) fones , des contes ridicules. » 
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Il me feue à vous parler du beau 
mufical. Ce fera pour la Semaine pro- 
chaine. 

Si le goût du public étoit le même ° euvres * 
que celui de l’Abbé Ménage , le Librai- Bergen®. * 
re qui vient de réimprimer les Oeuvres 
de Bergerac , auroit lieu de fe repentir* 

Voici ce qu’on fait dire à ce Critique 
dans le Mènagiana : « Les pauvres ou- 
>» vrages que ceux de Cirano de Berge - 
s>rac\ Il avoir étudié au Collège de 
» Beauvais du terns du Principal Gran u 
« ger. On dit qu’il étoit encore en rhé- 
» torique , quand il fit fon Pédant joué 
» fur ce Principal. Il'y a quelque peu 
jo d’endroits pafiables en cette pièce i 
» mais tout le refte eft bien plat. Je 
» crois que quand il fit fon voyage de la 
» Lune , il en avoit déjà le premier 
n quartier dans la tête. Il eft mortfoû ; > 

» la première marque qu’il donna ait 
n public de fa folie , fut d’allier à 1» 

3> Mette à la Mercy à midi , en haut de 
j> de chauffes & bonnet de nuit, fans 
» pourpoint. Il n’avoit pas le foû , 

» quand il tomba dans la maladie dont 
» il mourut ; & fans Monde ur de Sain- 
» te-Marthe , qui eut la charité de lui 
j> faire fournir toutes fes néceffités r il 
» auroit été obligé d’aller mourir h 
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jrl’Hotel-Dieu. » Quelque mépris qù’îf 
y ait dans cette cenfure ,* Bergerac n’ei* 
eft pas moins eftimable. Il eft original 
en fon genre , enjoué , plaifant , naïf 
& tournant toujours les chofes agréa- 
blement. Son but étoit de réjouir , plu- 
tôt que d’inftruire fes leéleurs } ôc cet 
article vaut bien la péfante érudition de 
Ménage. Au relie , ce ne fut pas M. de 
Sainte^Marthe , mais M. de Boifclairs* 
qui retira Bergerac chesrlui dans fa ma- 
ladie. Il mourut en 1 6 fô , âgé de $ 
ans , dans une maifon de campagne „ 
chez M. Cyrano fon coufin. C’eft 
M. le Bret , Avocat au Cbnfeil , granU 
ami de l’Auteur , qui nous a confervé 
ces particularités chns la préface qu’it 
a mife au-devant de Y H tfioire des états, 
& empire de la Lune. Il nous apprend 
que Bergerac étoit fils d’un bon vieux 
Gentilhomme du Périgord ; qu’il entra 
Cadet au Régiment des Gardes , àc 
qu’on le regarda bientôt comme /« 
démon de U bravoure , parce qu’il ne fa 
pafloit prefque point de jour q.u’il ne fe 
battît en duel ; ce qui étoit dans ce ténia 
déplorable- l’unique moyen de fe dis- 
tinguer. M. le Bret raconte un combat 
prefque incroyable, où Bergerac dif-* 
perfa lui feul cent hommes , qui s’é-- 
toient attroupés fui le folié de la>porte; 
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Je NefTe , pour infulter un de fes amis;. 
Il en tua deux , 8c en blefia fept dangé- 
jpeufement. C’étoit être bien brave pour 
un Auteur. Il fe trouva au fiége de 
Mouzon , oîï il reçut un coup de £afil 
au travers du corps. Au fiége d’Arras r 
il penfa être tué d’un coup d’épée dans 
la gorge. Il en réchapa heureufement V 
mais les incommodités que lui laifTé- 
rent ces deux playes , 8c l’amour qu’il 
avoit pour les Lettres y le firent renon- 
cer entièrement an métier de la guerre». 
Il s’attacha au Duc d’Arpajon , 8c lui 
dédia fes ouvrages. 

M. le Bref r pour faire honneur à la 
mémoire de fon ami, fait une longue 
lifte des hommes illuftres de fon fiécle 
qui l’honorerent de leur eftime , parmi 
ïefquels on trouve le Poëte Liniere , 8c 
l’Abbé de Marolles : J’y puis ajou- 

ter, dit l’Auteur de la préface , M. 
» de Liniere , dont les produirions font 
» les effets d'un parfaitement beau feu . j. 
» Je ne particulariferai rien de ce fort 
» efprit , de ce tout fçavant , de cet in- 
»*■ fatigable a produire tant de bonnes & 
» fi utiles chofes , Monfieur l'u4bbé de 
» nileloin •, parce- je n’ai pas eu l’hon- 
a*neur de le pratiquer ; mais je puis. 
» affurer que M. de Bergerac , s’en 
» loüoit extrêmement. » Il falloir que 



ï4© 

dû tems de Bergerac, Liniere & Marof-» 
les euflent une certaine vogue, puif^ 
que M. le Bret leur prodigue des loüan-' 
ges fi outrées. Si cela efl , cette vogua 
cft bien pafiee. 

Les Œuvres de Bergerac font aïïez 
confidérables pour former trois volu- 
mes /«-i a. Parmi fes Lettres qui font 
renfermées dans le fécond Tome , il y 
en a une fanglante contre Scarron, qu’il 
appelle Ronfcar. Il en porte à peu près 
le même jugement qu’en portoit Défi* 
préaux : « je vous avouerai donc , dit- 
» il , au fujet fur lequel vous défirea 
a avoir mon fentiment , que je n’ai ja- 
»> mais vû de ridicule plus férieux , ni 
» de férieux plus ridicule que le fien ; 
» le peuple l’approuve , après cela con- 
y> cluez. Ce n’eft pas toutefois que je 
» n’eftime fon jugement,- d’avoir choifi 
«pour écrire un ftile moqueur puif- 
ji qu’écrire comme il fait r e’eft fe moc* 
» quer du monde. Ses partifans ont beau 
» crier pour élever fa gloire , qu’il tra- 
vaille d’une façon où U n’a perfonne 
» pour guide , je le confeffe ; mais 
, » qu’ils mettent la main fur la confi- 
» cience. En vérité , n’eft - il pas plus 
n aifé de faire l’Enéide de Virgile y 
n comme Ronfcar , que de faire l’Ené^ 
de Ronfcar comme Virgile i » 
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Rien n’eft plus amufant que d’enten* 
-dre Bergerac parler du bruit que fon 
voyage de la Lune fit dans le monde : 

« Déjà , dit-il , les Graveurs , fans m’a- 
» voir vû , a voient buriné mon image ; 
» & la Ville retentifloit dans chaque 
»> Carrefour du gofier enroüé des Col-» 
leporteurs , qui crioient à tuë tête : 
*» Voilà le Portrait de Pointeur des Etats 
» & Empires de la Lune. Parmi les getj? 
»» qui lurent mon livre , il fe rencontra 
» beaucoup d^ignorans qui le feuilleté» 
n rent. Pour contrefaire les efprits de 
• » la grande volée , ils applaudirent 
»> comme les autres, jufqu’à battre des 
n mains à chaque mot , de peur de fe 
•> méprendre & tout joyeux , s’écrié- 
» rent , ejuil eflbon ! aux endroits qu’ils 
n’entendoient point : mais la fuper- 
» ftitiontraveftie en remors , de qui les 
» dents font bien aiguës fous la che» 
« mife d’un fot , leur rongea tant le 
*> cœur qu’ils aimèrent mieux renon» 
,n cer à la réputation de Philofophe , 
» laquelle auffi bien leur étoit un habit 
« mal fait , que d’en répondre au jour 
r* du jugement. Voilà donc la médaille 
** renverfée ,• c’eft à qui chantera la pa- 
« linodie. L’ouvrage dont ils avoienr 
n fait tant de cas , n’eft plus qu’un pot 
w pourri de contes ridicules , un amas 
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»» de lambeaux découfus , un répertoire 
»de peaux d’ânes à bercer les enfans. • 
n ... Ce contraire d’opinions entré le» 
» habiles & les idiots augmenta fou 
« crédit. Peu après les copies en ma- 
•> nufcrit fe vendirent fous le manteau * 
• *» tout le monde , & ce qui eft hors du 

a» monde , c’eft-à-dire , depuis le Gen- 
«tilhomme jufqu’au Moine, acheta 
»> cette pièce. Les femmes mêmes pri- 
v rent parti. Chaque famille fe divifa , 
» & les intérêts de cette querelle allé- 
93 rent fi loin , que la Ville fut partagée 
«en deux faétiôns , la lunaire & 1 ’anti- 
n lunaire. » N’eft-ee pas ainfi que nous 
avons vu de nos jours des Auteurs à la 
mode occafionner des partis , même 
entre les femmes ? Comme il s’agit d’un 
livre connu de tout le monde , je n’en 
dirai pas davantage. Il fe vend chez Da- 
vid'fils , rue S. Jacque. Sa rareté l’a fait 
réimprimer. 

Thcàtre de M. le Rouge , Ingénieur & Géographe 

AUcnügni du Ro j » a de P u5s P eu donné au public 
le Théâtre de la guerre en Allemagne , 

contenant toutes les opérations militai- 
res des campagnes de 17$$ > $4 8c 
35, avec les plans des fiéges 8c des 
camps. Il eû dédié à Monfeigneur le 
Comte de Clermont, & fe vend chez 
l’Auteur , rue des Grands Auguftins , 
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vis-à-vis le Panier fleuri , in- 4*; M. 
îe Rouge qui a eu l’honneur de fe trou- 
ver à la fuite du Prince à qui il dédie 
fon ouvrage , a levé lui-même tous ces 
plans fur les lieux. Ce qu’il y a ici de 
plus curieux 8c de plus important , ce 
font les camps , qui font fur terre ce 
-que les rades 8c les ports font fur mer.. 
Ces Officiers Généraux 8c les Aides de 
Camp doivent connôître , dans les pays 
©h ils font la guerre , tous les lieux qui 
ont été jugez propres pour des campe- 
mens par les Généraux anciens 8c mo- 
dernes. -L’Auteur a ajouté à fon ouvra- 
ge une table méthodique pour les cam- 
pemens., par laquelle on peut voir d’un 
coup d’œil la quantité de toifes ou de 
pas qu’il faut , pour camper un nom- 
bre de bataillons pu d’efcadrons ; ou 
bien , un terrain étant donné , fçavoir 
combien il peut contenir de troupes fur 
une ou ptufieurs lignes. Cette table eft 
pour un Officier général , de la même 
commodité que les comptes faits de Ba- 
rême font pour un Banquier , s’il m’eft 
permis de me fervir de cette baflè com- 
paraifon. L’Auteur a placé h la fin de 
ton Recueil un Journal des campagnes 
de 1755, 548c 5$, avec une inftruc- 
tion fur ce que doit fçavoir un Officier t 
qui fe propofe d’être utile à fon Gênerai , 
c’eft-à-dire , un AkWe-Camp. 
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Ce même Ingénieur » Géographe a 
defliné fur les Cartes de M. Homann 3 
premier Géographe de l’Empire , celles 
de Silefie , de Bohême 8c de Moravie. 
Il y a dans cette derniere 6 à. 7 cens 
portions de plus que dans celle de San- 
îon. Elle fut autrefois levée par l’ordre 
du feu Empereur Charle VI. L’Auteur 
allure , que fi on vouloit le féconder 
dans les frais , il eft en état de donner 
de ce Marquifat une Carte en huit feuil- 
les. Il faut avoüer que ces fortes de 
Cartes font néceflaires à quiconque 
veut lire avec plaifir les nouvelles tou- 
chant la guerre préfente , entendre les 
opérations de cette guerre , & en raifon- 
ner autrement que le vulgaire ignorant. 

Un autre ayantage des Cartes de M. 
le Rouge eft que les grands chemins y 
> font marquez par des points , fuivant 
l’ufage des Géographes Allemands. Du 
refte , j’ai conféré ces Cartes avec la 
Géographie de Hubner , 8c ju les ai 
trouvé conformes. Je ne dois pas ou-» 
blier de dire que les Cartes de la Silefie, 
de la Bohême, 8c de la Moravie font or- 
nées dans les coins , des plans des prin» 
çipales Places de ces Pays. 

Je fuis, 8cc. Ce ao Janvier 1742. 

Faute à corriger dans la Lettre précédente* 
page 97 . lig. 1 , 11 a , lifez . , Il y a. 
pag. 117. 1. jo , des petits , lifez. , de petits. 
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OBSERVATIONS 


SUR 

r * • » * 

LES ECRITS MODERNES, 


LETTRE CCCXCriI. 

L E quatrième Chapitre âeVEffai fur fur 

le Beau, qui roule fur le Beau mufi- Beau, 
cal , me paroît , Moniteur, au-deflus des 
autres. C’eft en raccourci un excellent 
traité de Mufique , oti les notions géné- 
rales de cet Art , & les principes de 
l’harmoniç font expofés avec netteté. 

Qny trouve des obfervations curieufes 
fur la nature des corps fbnores , 8c un 
abrégé hiftorique desdifférens fyftêmes 
de mufîque qu’on a formés en divers 
tems. L’Auteur ne laifle prefque rien à 
défirer fur fon fujet , 8c il faut qu’il pof- 
fede fa matiéie bien à fonds , pour avoir '' 

Tçû raflembler tant de chofes en un Ci 
petit efpace. Ce chapitre eft partagé en 
deux articles. Le premier renferme une 
idée générale de la muiique 8c de fes 
Tome XXV JT G 
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différens fy ftêrnes ; c’eftce que PÀuteuv 
appelle le prélude du concert qu’il fe pro- 
pofe de nous donner en parlant du Beat*, 
mufical. Le fécond article eft deftiné k 
nous montrer les trois efpéces différent 
tes de ce quatrième Beau , & à détermi- 
ner fa forme précife, > 

Il nous fait d’abord remarquer que 
cous aimons tous naturellement la rau-é 
lique , & que le Créateur n’a rien ou*- 
blié pour entretenir ce goût dans notre 
ame y par les concerts naturels de voix 
& d’inftrumens qu’il nous fait entendre 
de toutes parts. «« Des oifeauxqui chan- 
» tent , comme pour nous piquer d’ému- 
«lation ; des échos qui leur répondent 
» avec tant de juftefle ; des ruifleaux qui 
«murmurent ; des rivières qui grondent > 
aies flots de la mer qui montent & qui 
ndefcendent en cadence- , pour mêler 
«leurs fons divers aux réfonnemens d^s 
«rivages :■ ici les Zéphirs qui foupirent 
v parmi les rofeaux , lk les Aquilons qui 
» lifflent dans les forêts , &c. » Ces ima- 
ges agréables font fuivies de quelques 
notions de mulique , qui ne font pas k 
beaucoup près aufli amufantes, & que 
je fupprime. Je dirai feulement que 
l’Auteur regarde la muilque comme une 
fcience mixte , qui tient en même tems 
êç dç la PhyUque Sc de laMathématique 
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En tant que fcience phyfique , elle a 
pour objet le fon harmonique , le tems 
de fa durée , fon degré d’aigu 8c de gra- 
ve , fes élévations 8c fes abbaifïemens 
réciproques ; les vibrations des corps 
fonores qui le rendent , celles de l’air 
qui le tranfmettent , & la nature des 
iraprefïions que reçoit l’oreille. En tant 
que fcience mathématique , elle confl- 
dére les raports géométriques des fons , 
des intervalles qui les féparent, des tons 
qui en réfultent , 8c des accords qu’elle 
en corapofe. Elle exprime ces rapports 
par des nombres , & de ces nombres 
qu’on appelle fonores , elle forme des 
proportions 8c des progreflions harmo- 
niques. 

L’hiftoirede la mufique eft renfermée 
dans les trois fameux fyftêmes des an- 
ciens , le Diatonique , le Chromatique 8c 
Y Enharmonique : le diatonique, qui n’al- 
loit que jufqu’à un demi-ton ; le chro- 
matique , qui confiftoit à démêler plu- 
fieurs nuances entre deux tons qui fe 
fuivent , comme entre deux couleurs 
voifines , 8c qui en effet démêloit trois 
différences dans chaque ton entier ; & 
enfin l’enharmonique qui en demandoit 
jufqu’à quatre. « De ces trois genres * 
»» le premier, qui eft le plus naturel, 
» plaît à tout le. monde ; le fécond , qui 

Gij 
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« ajoute beaucoup d'art à la nature , 
»> plaît furtout aux fçavans Muficiens 1 
» le troifiéme , qui eft le plus exaét & le 
u plus fin , ne plaît guéres qu’aux plus 
« habiles , & aux plus profonds d’entre 
» les habiles. » Pour moi je crois qu’il 
plaît à tout le monde , quant il eft bien 
exécuté, comme je l’ai entendu quelque- 
fois fur la flute-traverfiére, embouchée 
par des Etrangers.il ne faut point être de 
î’art pour être touché de cette mufique 
enharmonique, que nous ne connoiflbns 
guéres en France. J’ai pourtant entendu 
chanter le premier verfet d\i?Ç. Super fin - 
mina Babylonis dans ce goût : le flevimus 
étoit modulé dans le genre chromatique 
& même enharmonique. Nous culti- 
vons le genre diatonique , que l’Auteur 
appelle le plus naturel ; mais c’eft aufii 
le plus grolfier , puifqu’on n’y connoît 
point de diminution au - delà du demi- 
ton. A l’occafion de ces trois genres de 
mufique/il nous fait connoître les grands 
Auteurs qui ont écrit fur cet Art ; Py r 
thagore , Ariftoxéne & Ptolomée parmi 
les anciens ; 8c parmi les modernes Zarr 
lin , Hugens , Sauveur , & Lulli , 
qui a exécuté tout ce que la plupart des 
autres n’avoient fait qu’imaginer. « Nous 
» ne parlons point , ajoute l’Auteur , 
» d’un nouveau Muficien , qui femble 
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*> partager tout Paris. Nous Iaiflonsmil- 
« rir fa réputation, d’autant plus que les 
«principes qui lui font propres ne font 
«pas encore allez bien établis , pour la 
» mettre hors d’atteinte aux révolutions 
*> de la fortune . » Sa réputation , je crois, 
eft parvenue k fort dégré de maturité» 
& il eft élevé fi haut* qu’il eft à l’abri 
des traits de la fortune , mais non de 
l’envie. • 

L’Auteur dit un mot de la fameufe 
querelle entre les partifans de l’ancien- 
ne mufique , 8c ceux de la moderne. 
Mais il femble qu’il craigne de décider. 
M. l’Abbé de Château-neuf a été moins 
timide dans fon excellent Dialogue fur 
la Aiuficfue des anciens > aufq.uels il don- 
ne la préférence. On ne peut le lire , 
fans être convaincu des raifons qu’il 
apporte en leur faveur. Le P. A. eft aufli 
hardi fur la prefféance problématique en- 
tre la mufique Franç'oife 8c la mufiqua 
Italienne; Ôc il paroît qu’en bon citoyen 
plûtôt qu’en bon connoifleur , il pré- 
féré la première à l’étrangére. Il fait 
un grand éloge de Lulli , qui , quoi- 
que Italien de génie 8c de naiftance , 
mais François d’éducation 8c de goût , 
avoit rendu notre mufique partout vic- 
torieufe. « Mais depuis quelques an- 
2* nées, dit-il, Lulli commence à deve- 
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'» nir ancien. Voilà le moment fatal Je 
3) la révolution. Cela fuffit à mille gens 
» pour le reléguer prefqu’au rang des 
»> Muficiens Grecs. » Tel eftle prélude 
dç l’Auteur : voici la pièce. 

Il prouve qu’il y a un beau mufical 
ejfentiel , un beau mû fie al naturel 3 un beau 
mufical arbitraire ; après quoi , fuivant 
fon plan ordinaire , il examine en quoi 
confiée la forme précife de ce beau. Je 
îaifle-nt V ejfentiel > pour en venir tout 
d’un coup au naturel , qui eft plus à la 
portée de tout le monde. L’Auteur ap- 
porte quatre preuves de l’exiftence d’un 
beau mnf cal naturel ; fçavoir , la nature 
des corps fonores , la fenfibilité de l’o- 
reille dans le difeernement des fons , la 
ftruéture toute harmonique du corps* 
humain , 6c la fympathie de certains 
fons avec les émotions de notre ame. 

Le fon d’une corde ne fe fait jamais, 
entendre feul , mais toujours avec for* 
oélave aiguë. C’eft l’expérience de Dek 
cartes. M. Sauveur ( de la Flèche ) fa- 
meux Académicien , découvrit dans le 
même fon harmonique deux autres con- 
fonances très-agréables , fa quinte & fa 
tierce majeure. Il en eft de même du fon- 
de la voix. Il paroît unique , & il eflr 
triple de fa nature. C’eft-à-dire , qu’il 
porte avec lui fon o&ave , fa quinte 8c 
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fa tierce majeure. Voilà pour les corps 
fonores. 

L’oreille eft fi délicate , que fi deux 
cordes fonores étant mifes à l’unifibit 
fur un monocorde , on accourcit l’imè 
des deux de la deux millième partie de 
fa longueur , elle en apperçoit la difto- 
«îance , qui n’eft pourtant que de la cent 
■quatre-vingt-feiziéme partie d’un tort. 
L’expérience & le calcul font de M. Sau- 
veur , qui a inféré de plufieurs autres 
expériences que la finette de l’oreille , 
pour le difcernement des fons r eft en- 
viron dix mille fois plus grande , que 
celle de la vûë dans le difcernement des 
-couleurs. 

A l’égard de la ftruéture harmonique 
du corps humain 7 l’Auteur ne dit pas 
"ridiculement avec les anciens y que les 
nerfs y font tendus fur les os comme 
les cordes fonores fur leurs tables dans 
un inftrument de mufique ; ni que les 
artères y battent la mefure parleurs pul- 
fations.reglées, ni que le cœur y mar- 
que les tems & les cadances par la juf- 
tette de fes balancemens réciproques#? 
il s’en tient à ce que l’Anatomie nous 
fournit de plus certain. Il nous fait re- 
marquer la conftrwftion admirable des 
divers organes qui concourent enfemble 

pour former la v-oix > le creux de la 

• • • • • 
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poitrine , pour contenir l’air néceffaire 
à fa production ; le tuyau de l’âpre ar- 
tère , pour lui fervir comme de porte- 
vent ; l’ouverture de la glotte , pour la 
produire par fes vibrations fonores ; le 
canal de la bouche 8c les voûtes du pa- 
lais , pour la fortifier par leur réfonnan- 
ce ’ f la langue , les dents 8c les lèvres, 
pour la modifier en cent façons diffé- 
rentes. * , ✓ 

Enfin il y a des fons qui fympathifent 
avec nos difpofitions intérieures. Au- 
tant que nous avons de partions diffe- 
rentes , autant de fons dans la nature 
pour lçs exprimer 8c pour les imprimer. 
L’Auteur va plus loin , 8c il prétend 
qu’il y a une efpéce de gradation dans 
les fentimens qu’ils nous infpirent, fé- 
lon les diverfes qualités des corps fono- 
res d’oii ils partent J- c’eft-à-dire , que 
le fon d’une trompette , d’un haut-bois 
ou d’une fiutte, par exemple , qui reçoit 
ion harmonie du fouffle vivant d’un 
Jhomme , nous pénétre tout autrement 
que celui d’un tuyau d’orgue , quin’eft 
jtrimè que par le foufffe d’un air mort . 
Cela n’eft pas étonnant. Un homme qui 
.jouë de la flûte y lui communique, pour 
ainlî dire , tous les mouvement qu’il 
refTent , 8c la fait parler comme il par- 
leroit lui-même } au lieu que l’air mort 
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tfa aucune me , 8c par conféquent n’eft 
point animé. Notre Auteur a encore 
éprouvé que te fon d’une corde de lé- 
ton , eft moins touchant pour le cœur, 
que celui d’une corde de boyau ; parce 
que celle - ci eft par fa- ftvuéture plus 
conforme W celle des nerfs 8c des fibres 
de notre corps. Cette réflexion , qui eft 
neuve , me paroît allez jufte. 'Mais on 
peut ajouter que dans le clavefïin , it 
n’y a ni tenues ni diminutions': c’eft ce 
qili fait que le violon eft plus touchant. 
Il en eft de même de la flutte-traverfié- 
re , par rapport à l’orgue 8c à la mufette,, 
\ oh c’eft un airmort , qui fait parler ces 
inftrumens^ 

. Le P. André admet une troifiéme ef- 
péce de beau muficali fçavoir, le beau 
mujïcal arbitraire ou artificiel , qui lâche 
la main au génie 8c au caprice du com-- 
pofiteur. Interdire le caprice aux Mu-' 
jficiens ,-ce feroit , dit-il , vouloir bannir 
la quinte de la mufique. Mais pour pré- 
venir les abus , il leur preferit des ré- 
gies dont ils ne doivent point s’.écarter» 
H veut qu’ils alfaiftonnenr la douceur 
c des confonances par une efpéce de fel- 
harmonic/ue * c’eft-à-dire , parles dilTo- 
nances , 8c qu’ils les employent comme 
les ombres dans la peinture , ou comme 
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les liaifons dans le difcours. D’aiHeiir? J. 
û les diflonances bleflent l’oreille par - 
quelque rudefie , elles en font plus pro-- 
pres à exprimer certains objets , les> 
tranfports irréguliers de l’amour , les- 
fuseurs de la colère , les troubles de la; 
difcorde , les fracas d’une tempête , &c.- 
Telles font les beautés arbitraires de ta 
mufique , parce qu’elles font du choix> 
du Muficien , & en quelque forte de fa- 
création. 

• La forme du beau mujîcal , eft la même- 
que celle de tous les autres beaux , l’u- 
nité. L’Auteur pour nous la faire fen- 
tir , adopte ta defcription que fait Sé- 
nèque d’un grand concert de mufique r . 
où cette régie d’unité paroît bien éta- 
blie : « * Voyez vous, dit le Philofophe' 
«Romain cette multitude de voix qu* 
« compofent nos grands chœurs de mu> 
«fique ? Elles fe joignent toutes fi par- 
faitement, qu’il femble qu’elles ne 
«rendent à l’oreille qu’un lèul & uni- 

«que fon. Parmi ces voix , il y a des 

. ✓ 

* Vides quàm multorum vocibus chorus 
confier ; unus tamen ex omnibus Tonus reddi- 
tur. Aliqua illic acuta vox eft , aliqua gravis , 
aliqua media. Accedunt viris Temifte , interpo- 
nuntur tibiæ ; fingulorum üJic lacent voces : 
omnium appaienc. 



ârâeflttà , i! y a des baltes , il y a de$ 
» voix moyennes de tous les degrés. Or» 
«entend celles des hommes avec celles- 
«des femmes , les unes 8c les autres en-* 
«tremêlées du fon des Autres qui les ac- 
compagnent. Chacune décès voixefty 
«pour ainfi dire , cachée dans la multi- 
«tude •, 8c cependant elles paroilTenf 
«toutes avec le caraétére qui les dif- 
«tingue. » M. l’Abbé de Château-neuf 
que j^ai déjà cité , a aulli inféré dans 
fon ouvrage ce morceai*de Sénéque t 
non pour établir la régie d’unité , dont 
il ne fair aucune mention , mais peur 
prouver que les anciens étoient fçavans 
dans l’art d’accoler plufiéürs parties 
différentes. 

Notre Auteur employé encore plu- 
jfieurs autres raifons, pour éclaircir fort 
principe d’unité *, après quoi il donna 
au beau mujîcal la prééminence fur tous 
les autres genres de beau fenfible. Il fait 
vtn très-beau parallèle de la mufique 8c 
de la peinture , 8c il ne manque pas de 
donner le deffous à la dernière. Il finit 
par féliciter les citoyens de Caen , da 
s’être procuré les agrémens de la mufi- 
que , par l’établilfement d’un concert 
«n régie. Il dit qu’on y trouve tous les 
genres de beau., qiv’il vient d’expliquer * 

G vj 
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le beau vifible , dans le fpe&acle brillant 
des perfonnes que le concert aflêmble î 
le beau moral 3 dans les bienféances. 
qu’on y obferve î le beau Spirituel dans 
le choix des pièces qu’on y joue } & le 
beau harmonique dans la juftefle de l’é- 
xécution. On peut dire que le P. A. raf- 
femble aufli en lui-même tous ces diffé- 
rens genres de beau, & que fon ouvrage 
fuppofe un homme d’efprit un philo- 
sophe gracieux , également verfé dans 
les beautés ddfla nature ,,de la morale y 
de l’éloquence 8c de la mufique. 

Omnis j4rijiippum dtcuit color: 

Après tant de livres publiez fur la, 

' Ville de Paris , on f^oit , ce femble y 
lieu de croire que la matière étoit épui- 
fée. Voici cependant une nouvelle Des- 
cription de Paris 3 en huit gros volumes 
in - 12 , par M. Piganiol de la Force , * 
c’eft-à-dire , une édition extrêmement* 
augmentée de l’ouvrage que ce même 
Auteur avojt autrefois publié. C’eft 
d’abord une hiftoire abrégée de Paris , 
'dont il expofe les Plans fuccelîifs , qu’il • 
partage en dix. Sous le quatrième , il 

* A Paris , chez Théodore le Gras , dans là 
Crand’Salle du Palais, & autres 1741, 8 volv 
io-n. 


r Google 


r?7 

fait mefition d’une Porte près de Sartifr- 
Merry , 8c cite ce que le fameux Suger 
Abbé de S JDenis,8c Miniftre d’Etat fous- 
Loiiis-Ie-Gros 8c Loiiis-le- Jeune dit 
âu fujet de cette Porte , dans le livre 
qu’il a compofé fur fon Miif.ftére. Ce 
Miniftre fe glorifie de ce que cette Porte y 
qui, lorfqu’il prit l’adminiftration du 
Royaume , ne rapportoit que douze li- 
vres par an , en rapportoit maintenant 
cinquante. Il dit aulli qu’il avait acheté 
près de cette porte une maifon pour le 
prix de mille fols ; c’eft-à-dire , de cent 
marcs d’argent , un fol étant la vingtié- . 
me partie d’une livre d’argent. C’étoit r 
dit l’Auteur, une fomme confidérable 
pour ce tems-là. Il falloit donc que dès- 
lors certains Financiers fuITent prodi- 
gieufement riches , puifque deux pages, 
après , l’Auteur nous dit , que Gérard 
de Poijfi , Financier , donna pour fa part 
onze mille marcs d’argent , pour faire 
paver les rives de Paris. Ce fut une taxe ' 
légitime qu’on lui impofa. Sans cela, 
çe Financier eût - il été d’humeur à fe- 
mer ainfi fes marc9 d’argent dans le9 
rues , pour les paver ? Sous le fécond 
Plan, l’Auteur prétend que c’eft Jule- 
Céfar qui fit bâtir les deux Ponts qui 
aboutiflent aux deux Forts, appeliez 
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aujourd'hui le grand & le petit Châtfcî 
1er.- Cependant on prétend que ces F ort»’ 
n’ont été bâtis que du tems des incur- 
fions des Normands. 

A l’article du Gouvernement Civil 
de Paris , Ï*I. P. dit que Philippe-le- 
Bel ayant rendu' le Parlement fédentaire' 
à Paris , pour y être tenu deux fois* 
Fannée , aux O&aves de Pâques & de’ 
la T ouffaints , deux mois chaque fois ÿ 
il ordonna qu’il feroit compofé dë treize' 
Clercs & treize Laïcs avec deux Pré- 
lats & deux Seigneurs de fa Cour , pour 
tenir la première place. Ce Parlement 
àrjoute-t’ii , fut d’abord compôfé delà? 
Chambre du Plaidoyer f qu’on a appelle 
depuis la Grand - Chambre , & de l£ 
Chambre dès Enquêtes , pour juger les* 
appellations des Procès par écrit. On y 
mit des Confeillers Clercs & des Laïcs , f 
dont les uns étoient appeliez fumeurs 8ar 
les autres Rapporteurs , à la différehcar 
de ceux de la Chambre du Plaidoyer v 
appeliez Maures du Parlement. C’étoitî 
toujours un Evêque qui préfidoit à la’ 
Chambre des Enquêtes. On augmenta 
dans la fuite le nombre des Laïcs , & o» 
diminua celui des Clercs. Philippe-le— 
Long ordonna dans la fuite qu’il n’y 
auroit aucuns Prélats au Parlement * 


excepte l’Evêque de Paris & l’Abbé dé' 
S. Denis. 

Voici une chofe qui fait bien voir 
^ancienne grandeur du Parlement : c’elt 
la cérémonie des Rofes Les Ducs & Pairs, 
dit l’Auteur d'après Sauvai , foit qu’ils 
fuflent Princes ou même fils de France, 
les Rois & Reines de Navarre , 8cc. 
étoient obligez de préfenter dans le 
Printems des rofes au Parlement. Le 
Pair ou Prince qui préfentoit ces rofes 9 
faifoit joncher d’herbes & de fleurs tou- 
tes les Chambres du Parlement , 6c 
avant l’audience donnoit un magnifique 
déjeuner. Il venoit enfuite dans chaque 
Chambre , faifant porter devant lui un- 
grand baffin d’argent plein de bou- 
quets de rofes 6c d’œillets. Le Parle- 
ment ordonna le 17 de Juin 1 541 , que 
Louis de Bourbon Montpenfier , créé- 
Duc 8c Pair en Février 1 f 3 8 , lui pré- 
fenteroit des rofes avant François de 
Cléves , créé Duc de Nevers , Pair de 
France , au mois de Janvier de lamêmfr 
année 1538. Comme on ignore l’origi- 
ne de cette gracieufe cérémonie , or* 
ignore aufli le tems & la caufe de fon 
abolition. François Duc d’Alençon 
quatrième fils de Henri II , s’y fournit 
vers l’an 1580. 
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le ferment que les Pairs prêteur,- 
ïorfqu’ils font reçus au Parlement ^ 
confifte à promettre ,• de bien fidèlement 
fervir , affifter & confeiller le Roi en fes’ 
très- hantes très-grande s & importante*' 
affaires , & prenant féance en la Cour , y 
rendre la office aux pauvres comme aux' 
riches , garder les Ordonnances- , tenir le s 
Délibérations de la Cour clofes & fecrettes 

A l’article des Sciences & des Arts , 
pages i p< 5 -, on remarque que le'Reéteur 
de l’Univerfité étoit autrefois fi puif-' 
fiant , que l’an ï4po , le Chancelier Ro-- 
chefort ayant voulu'donner atteinte à- 
fes privilèges 8c à ceux de l’Uuiverfité 
le Reéteur Jean Cave défendit les le- 
çons aux Profefleurs , les vifites des- 
malades atix Médecins r & les Sermons- 
aux Prédicateurs : enforte que la réfor- 
me fut annullée 8c les privilèges rétablis 
comme auparavant^ 

Pag. an , anciennement tous les 
Frofefieurs de l’Univerfité de Paris, de 
quelque Faculté qu’ils fuflent, de voient 
n’être point mariez ;• ce qui continua- 
jufqu’à la réformation faite en 1 45 a, par 
le Cardinal d’EftouteviUe. Alors on per- 
mit aux Profefieurs en Médecine de fe 
marier: [ans doute , dit l’Auteur, acaitfe 
des tentations fréquentes oh leur profejfiort 
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lesexpofe. Sur la fin du 16 e . fiécle , îeâ 
Profefleurs en Droit Canon prirent 
d’eux-mêmes la même difpenfe. Ilne- 
pàrle point des Profefleurs de laFacul- 
té des Arts , qui font , comme l’on fçait, 
dans le même ufage. 

< P. afi on trouve un détail très-: 
curieux au fujet de l’établiflement de 
FAcadémie de Peinture & de Sculptur 
re , auquel la jaloufie mercénaire de l’é- 
cole d» S. Luc donna lieu'. On y voit le 
zélé du digne Chancelier Seguier , ami 
des beaux Arts & des Lettres , 8c pro- 
tecteur déclaré de tous ceux qui les cut- 
tivoient , parce qu’il les cultivoit luit 
même r 8c qu’il étoit judicieux 8c bienr 
faifanr. 

. P. 442. , Jean Jouventl , Confeillef 
au Châtelet , 8c fucceffivement Avocat 
du Roi 8c Préfident à Mortier du Parle- 
ment , ayant été élû Prévôt des Mar- 
chands en 1580, « étoit- uiï homme 
» fage , politique 8c courageux , qui 
» maintint les privilèges des Bourgeois* 
>» 8c s’oppofa fi courageufement aux 
» ufurpations 8c a la tyrannie des 
a» Grands , qu’il penfa lui en coûter la 
»» vie. »> Par reconnoifiïance , la- Villa 
|ui fit préfent de l’Hôtel des-Urfins. Sur 
ce frivole fondement , fes defcendans 
ont pris le nom 8c las armes de l’illuftre- 
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îtîaifon des Ürfins d’Italie. On prétend 
que ce fut Jean Jouvenel f fécond fils 
du Prévôt , Archevêque de Reims , qui 
commença à donner cours à cette chi- 
mère. « Jean Jouvenel , dit M. P. n’eft 
j> qualifié en plufieurs endroits qu’Avo- / 
» cat au Parlement de Paris , parce que 
» dans ce tems-là les Avocats du Roi 
» travailloient & plaidoient pour les 
» particuliers qui s’adreflbient à eux » 

*» & ils n’avoient d’autre avantage fur 
» les Avocats leurs Confrères , que celui 
» d’avoir la pratique du Roi. » 

P. 4 3 } , à l’occafion de là Chapelle 
S. Euftache de l’Eglife de Notre-Dame*, 
ou a été inhumé /. B. Bade s de Gnèbriant 
Maréchal de France , on remarque que 
fa Maréchale fon épeufe , Renée du Bec- 
Crêpin , femme de beaucoup d’efprit *. 
fiére , diflimulée , ambitieufe , a été la 
feule femme qui ait eu de fon chef la 
qualité d’Ambafiadrice. On lui donna- 
ce cata&ére en 164 f , lorsqu’on la 
nomma pour conduire en Pologne la 
Reine Marie de Gonzague , & elle le 
foutint , dit l’Auteur , avec tout le cou- 
rage & toute la prudence d’un homme' 
confommé dans les négociations. C’eft 
à peu près ce que porte fon épitaphe * 
qu’on lit dans cette Chapelle. 

.Voici l’Epitaphe du Poète Joachim 
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Ju Sellai , Chanoine 8c Archidiacre de 
l’Eglife de Paris , compofée par lui- 
même , 8c qu’on n’a eu garde , dit M. P. 
de mettre fur fa tombe. En prenant 1 » 
précaution de marquer qu’il en étoit 
l’Auteur , quel inconvénient y, eût-il eu? 
à en décorer fon tombeau ? La voici y 
en vers hendécafyllabes : 

Clara progcme & domo vetufiâ 
( Qjod nomen tibi fai mcuin indicavit ) 

Natus , contegor hâc , Vhtor , urnâ. 

Sum Beilaïus , & PoSta ; Jam me 
Sat nofti , puto ; non bonus Pofcta : 

Hoc vcrfus tibi fat mei indicarint. 

Hoc folum tibi fed queam , Viator , 

De me dicete , me pium fuiffe , 

Hcc laefiffe pios : pius fi ipfe es, , 

Mânes lædere tu meos cavetOé 

* 

Tout ce qu’on peut blâmer dans cefftï' 
petite pièce três-élégante , eft la fin du 
pénultième vers qui pèche contre la 
quantité , 8c le dernier dont la penfée 
èft payenne.- Cela me rappelle un billet 
imprimé de feu M. Reneaume , Doyen 
de la Faculté de Médecine , qui invitoit 
tou9 les Médecins à aflifter à un Servi- 
ce , par ces mots 2 Die * . . * parentabi- 
tur Manibus y &c. 

P. 4 ^4,. on lit que le célébré Claude 
Ÿolly , Chantre 8c Chanoine de la même 
Eglife r laiflk en mourant fanombreufff 
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Bibliothèque au Chapitre , à conditïoif 
qu’elle feroit publique : condition , dit* 
l’Auteur, qui jufqu’iei n’a point été' 
obfervée. 

P. 490, on remarque que Catherine 
du Chemin 3 femme dufameux Girardori,- 
étant fille , avoit mérité une place dans» 
l’Académie de Peinture & de Sculpture* 
P. 510, Pierre Danet , Auteur du 
Dictionnaire qui porte fon nom , avoit 
été long-tems Curé de Sainte Croix de 
îa Cité. Son Dictionnaire lui valut 
l’Abbaye de Saint Nicolas de Verdun.- 
L’Auteur en fait peu de cas. « Danet , 
» dit-il , fçavoit le latin & le françois , 
» mais il ignoroit les finefles de ces deux- 
» langues. » 

P. $37, on remarque que plufieura 
de nos Rois , avant Saint Louis , ont' 
demeuré dans la Cité, oîi ce qu’on ap- 
pelle aujourd’hui le Palais r étoit leur 
demeure. François I. même y demeu- 
roit l’an 1 fj 1, puifque cette année-là il 
lendit le pain-béni en l’Eglife 1 de Saint 
Barthélemi , en qualité de Paroiffienv j 
P. ^ après l’hiftoire & l'énumé- 
ration des Reliques de la Sainte Cha- 
pelle, M. P. remarque que ces Reli- 
ques Ont coûté à Saint Louis deux mil- 
lions de notre monnoye. Si on fe trou- 
>oit un jour dans les mêmes befoins 



que l’Empereur de Conftantinople qui 
les vendit , il ne feroit pas aifé peut-être 
de trouver des acheteurs qui s en donnaf- 
fent autant , quoiqu’il y ait bien plus 
d’argent dans le Royaume qu’il n’y ea 
avoit alors. L’Auteur ne dit rien pour 
appuyer Pautenticité de ces Reliques. 

• P. , on trouve la defcription de 
la célébré Agathe - onyx de la Sainte- 
Chapelle j avec des traits curieux d’é- 
rudition à ce -fujet. Tout ce que M. P. 
a recueilli en cet endroit fur le tréfor 
de la Sainte -.Chapelle ,.eô bien digne 
d’être lû. C’eft - là , comme l’on fçait , 
gu’eft le tréfor des chartes & titres ,de la 
Couronne. « Depuis long - tems , dit 
fi l’Auteur , pas un Traité de paix n’y 
»> a été mis , pas un Contrat de mariage , 
pi ni autre Charte d’importance , hormis 
« le Procès de la diflolution du mariage 
*> d’Henri IV, quelques pièces concer- 
nant PEvêché de Mets & les dif- 
polirions teftamentaires du Duc de 
» Montpenfier. » Le tréfor eft régi par 
le Procureur Général du Parlement. 

P.. 601 , on apprend que le Pont 
Notre - Dame , bâti l’an 141a , tomba 
l’an 14PP , & que dans cet accident pét- 
rirent quatre ou ciqq perfonnes feule- 
ment. Le Prévôt des Marchands & les 
Echevins, condamnez à dédommager 
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les intéreffez , moururent en prîfon 
n’ayant pas affez de bien pour payer le 
tort que leur négligence avoir caufé. 

Voilà , Monfieur , ce que j’ai trouvé 
de plus digne de remarque dans le pre- 
mier tome de la nouvelle Defcription de 
Paris. Je puis vous aflîirer que c’eft un 
ouvrage inftruétif, qui fe lit avec bien 
du plailîr. Quelle différence de cet ou- 
vrage à celui de feu Germain Brice ; on 
fent ici un Auteur éclairé, homme de 
Lettres &d’efprit,qui n’a rien omis pour 
la perfection de fon Livre. 

Difcours Samedi , 5 1 du mois dernier , M. 

dl?«°i'Aca- l’Abbé de Rohan- Vant ado ur , élu. par l’A- 
J èi>]ieFraiî- Ga démie Françoife à la place de feu M. 
e * le Duc de la Trcmoillc , prononça fon 
remercimcnt avec beaucoup de dignité 
& de grâces. Son Difcours judicieux 8e 
élégamment naturel eft bien éloigné 
du goût profcrit de ces Difco tireurs 
épigrammatiftes , aufquels on peut di- 
re : primi omnium elocjuentiam perdidiftif. 
M. l’Abbé de Ventadour penfe avec juf- 
teffe , 8e peint bien ce qu’il penfe. A 
cela ne fervent de rien r ni les antithé- 
fes , ni les mots précieux , ni les préten- 
dues délicateffes qui ne font le plus 
fouvent que des mots fous-entendus. 
Le Difcours cte M. l’ancien Evêque de 
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-Mirepoîx, qui lui répondit en qualité 
de Directeur , eft aufli d’un goût folide. 
ïl renferme d’excellens traits , qui hors, 
de l’Académie , & même fans aucun 
rapport h la cérémonie dont il s’agif- 
foit , pourroient être bien placez. Ce 
font des réflexions nobles 8c fenféçs , 
dont tout le monde peut profiter. 

Comme l’Académie fait profeflto» 
de cultiver l’art de la parole , M,. l’E-r 
«êque de Mirepoix , après avoir ap.-r 
plaudi avec juftice à l’éleétion de M. 
f’Abbé de Ventadour , 8e lui avoir fait 
lespolifcefles d’ufage , s’étend fur l’ex- 
cellence du talent de la parole. Heu- 
reux ceux qui font nez avec ce talent, 
qui peut-être cultivé 8c perfectionné , 
mais qui jamais ne s’acquiert dans quel- 
que fociété que ce foit , & quelque en-, 
vie qu’on ait de l’acquérir ! M. de Mi» 
tepoix fait bien fentir l’utilité de ce 
don de la nature. « C’eft moins la rai» 
« fon , dit - il , qui gagne les hommes , 
» que la manière de la leur prefenter. 
** Qu’elle paroifTe cette raifop , accorn- 
*> pagnée de hauteur de fécherefie, , 
« manquant des bienféances qu’èlle 
x> p refcrit elle-même en tout: on fa mé- 
*> connaît r oh la rejette ; elle révolte 
*» ou jçlle dégoût?. Qu’on la préfenta 
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'«•avec la douceur & la dignité qui lui 
»> conviennent , avec ces égards , ces 
» infinuations , qui ménagent fans flat- 
K ter, qui frappent fans offenfer : du 
n moins on fe prête , on écoute , 8ç 
» Ton eft prefque fôché foi-même de 
v ne fe point rendre .... Il faut que 
« la raifon foit bien prefentée ; il faut 
» que la parole qui la préfente, pleine, 
» fi je l’ofe dire , de raifon elle-même , 
»> s’oppofe à nos pallions & à nos hu- 
» meurs , fans nous en faire venir d’au* 
» très , &c. » Il montre enfuite que ce 
talent eft d’ufage en tout & pour tout , 
dans tous les états & toutes les condi- 
tions. Les traits hiftoriques font ici ap- 
pliquez avec autant de juftefle que d’é- 
rudition & de goût. Que n’ai- je allez 
d’efpace , pour pouvoir citer plufieurs 
autres excellentes moralités de ce Dif- 
cours éloquent ! Mais je fuis obligé de 
finir , en vous afiurant que , 

Je fuis , &c, 

r . t 

% • 

Ce n 7 Janvier 1742. 

Faute à corriger darwïa feuille 3 ÿj, 
p. 108 , 1. n, diïrmillitme , lifa , millième. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE ÇCCXC VUI, 

TL feroit \ fouhaiter .Monfieur , r ^ naion 
X pour la Jeunefle des Colleges &dcT Live. 
pour les Etrangers , que nous euffions ^ r ti M,Cltt ' 
d’excellentes verfions des Auteurs de^' 
l’antiquité. La plupart de nos voifins , 
qui apprennent notre langue , l’étu- 
dient ordinairement dans .les traduc- 
tions françoifes de çes écrivains célé- 
brés , dont ils entendent le langage. 

Mais n’eft-il pas à craindre qu’ils ne 
s’égarent , lorfqu’ils prennent pour 
• guides des interprètes infidèles , qui 
au lieu d’offr.ir les grands modèles qu’ils 
ont entrepris d’expliquer > ne préfen- 
tent fouvent qu’eux - mêmes , c’eft-à- 
dire , de fort mauvais copiftes. Les E- 
tudians de nos Collèges , quoique nés 

TmcXXriL 'H ' 
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parmi nous , doivent être regardés «a 
quelque forte comme des Etrangers $ 8c 
ils le font en eftet,non- feulement par ra- 
port au Latin 8c au Grec , mais fouvent 
encore par rapport à leur langue mater- 
nellc.Les Traductions étant donc defti- 
nées à leur faire goûter en même tems les 
beautés de l’un 8c l’autre idiome , à leur 
en faire fentir les propriétés,le génie, les 
tours , la délicateffe , l’harmonie , l’é- 
légance , le moyen qu’ils retirent ce 
double fruit de leurs études , lorfqu’otj 
ne leur met fous les yeux que de mifé- 
’rables verfions , foüillées de traits d’ir 
gnorance , de contrefens grofïîers , de 
tours plats ou barbares , 8c d’expref- 
fions baffes 8c populaires ) lorfqu’enfin 
à des originaux pleins d’ame 8c de vie , 
on fubftituë des copies mortes 8c inani- 
mées ? De pareils T ruchemans ne font 
propres qu’à égarer les Difciples 8c les 
Maîtres mêmes , qui ont fouvent befoin 
d’avoir recours aux traductions dans les 
endroits difficiles. D’ailleurs ces mauflTa- 
des copies dégradent notre langue , 8c 
hii impriment un caraétére de foiblefle 
& de groffiéreté , qu’elle n*a pas. Elles 
âviliflentà la fois , 8c le plat Interprète 
8c l’élégant Original , que fouvent les 
îgnorans confondent. La fameufe que- 
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relie des anciens & de? modernes ne 
doit peut-être fa naiflance qu’aux ju- 
gemens précipités & injuftes qu’on a 
portés des premiers , furies pitoyables 
traduélions qui-en ont paru. Qui peut 
,ne pas méprifer Virgile , par exemple , 
fi ce grand Poëte oft jugé fur fes ouvra- 
ges fi mal traduits jufqu’icl ? Mais lorf» 
qu’ri fera une fois bien traduit , il ne 
redoutera plus la cenfure , même fous 
l’habillement François , parce que no- 
tre langue bien maniée a des grâces , & 
fi je l’ofe dire , une force, que la langue 
Latine poutroit envier. C’eftce que 
quelqu’un ne défefpére pas de faire 
voir, dans une traduction noble 8c exac- 
te de ce Prince des Poètes. 

Parmi les Auteurs qu’on appelle 
rClalfiques *, ceft-à-dire , ceux du pre- 
mier rang , j’en connois peu qui foient 
plus propres k former le goût des jeunes 
gens , 8c qui flattent davantage l’imagn 

* On partagea autrefois tous les bons Au- 
teurs 4e l’antiquité en différentes cia fies , bu- 
vant leur genre , & I on appdla CUjftjue un 
Auteur ancien du premier ordre dans fon gen- 
re. Il ne faut donc pas s’imaginer qu’un Auteur 
Claflique foit tout Auteur qu’on met entre les 
mains des jeunes gens dans les Collèges , & 
que ce mot de Clajftque tire fon étymologie des 
daflès dos Etudians, 
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nation queTUe-Live.Jl décrit tout avec 
des couleurs fi vives , ,que toute fou 
hiftojre reffemble à une gallerie ornée 
de magnifiques peintures. Il faut donc 
être foi - même un habile Peintre , 
pour copier avec fucc,ès d’aufli beaux 
tableaux. Durier a le premier tenté 
cette entreprife , trop fupérieure k fes 
forces & à fa fortune. Un autre 
Tradu&eur eft venu après lui , & com- 
me le plus moderne , il a fans peine rem- 
porté la victoire fur un fi foible rival. 
Mais le fâcheux échec qu’il vient de re- 
cevoir , a un peu affbibli l’idée qu’on 
avqk de fon travail ; enforte qu’oit 
pourroit par provifion ajuger la palme 
au nouveau Traducteur , M. l’Abbé B, 
jufqu’à ce qu’on eût trouvé dans celui- 
ci un grand nombre de fautes pareilles 
celles qu’on a juftement reprochées^ foi» 
Devancier immédiat. Mes occupations 
ne me laiffant point affez de loifir pour 
difcuter ce différend , je ne veux point 
décider entre les deuxRivaux modernes. 
Je dirai feulement en f^veiir de M. B. 
que partout oh j’ai eu le tems de fixer 
des yeux attentifs fur fon ouvrage,le tex* 
te m’a paru fidèlement & exactement 
rendu, & fon ftile vif & net. Je ne doute 
pas néanmoins qu’on n’y trouve quelques 
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! difeiïuojttês . Le T radu&eur en convient 
lui-même. Mais je préfume qu’on n’y 
découvrira pas de ces fautes énormes 
qui révoltent , de cës infidélités palpa-» 
blés , de ces ridicules abfurdités , qu’il 
a fait remarquer lui-même ailleurs. Voici 
quelques morceaux qui vous feront ju j 
ger du goût du nouvel Interprète. 

Je commence par le caraétére du 
Conful Valerius , que M. Brunet trace 
ainfi d’après Tite-Live. « ( a ) On n’a-< 
» voit point vû de Général fe familia-» 
» rifer avec fes Soldats autant que Va-» 
» lerius , 6c fe confondre avec eux * 
» jufqu’à partager avec les derniers de 
» fon armée les plus pénibles fonc- 
» tions de la guerre. Même dans le9 
» exercices guerriers y où les troupes 
» fe difpHtent à l'envi le prix de l’agilité 
n ou des forces , doux , facile , com- 
» plaifant dans ces fortes de jeux, vain- 

(a) Non alias militi familiarior dux fuît, 
omnia inter infïmcis militum haud gravatè mu- 
nia obeundo. In ludo prattereà milittri 7 cum 
Yelocitatis viiiumque inter fe acquales certamina 
ineunt , comiter facilis , vincere ic vinci vultu 
eodem : nec quemquam afpernari parem qui 
fe offerret : faétis benignus pro re, diûis haud 
riimis liberratis aliéna: quàm fuæ dignitatis me- 
mor : 8c quo nihil popularius eft , quibus arti- 
bus petietac magiftratu* , iifdem gerebar. 
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*• queur fans fe prévaloir , vaincu fans 
*» rougir , il étoit toujours égal à lui- 
» même , prêt à entrer en lice avec le 
»> premier venu , fans dédaigner per- 
» fonne. Il fçavoit proportionner fes 
» faveurs , 8c dans fes entretiens les 
» plus familiers foutenir parfaitement 
»> fa dignité , fans gêner la liberté des 
» autres f 8c ce qui le rendoit véritable- 
»> ment populaire , c’eft: qu’il conti- 
» nuoit dans fes magiftratures à fe mon- 
» trer tel qu’il avoit paru pour y par- 
j* venir. »» Sans parler de quelques 
négligences de fiyle aifées à voir T 
Ludo militari (.Jeux militaires) ne me 
paroît pas bien traduit par exercices guer - 
riers. On peut dire cependant qu’en gé- 
néral ce portrait eft bien rendu en fran» 
çois. 

L’Hiftorien Latin , en rapportant I* 
cruauté de Papirius , qui fitfoüetter ler 
jeune Publilius fon débiteur , dit que 
cet attentat occafionnaljne loi , par la- 
quelle il fut défendu de mettre aux fers- 
aucun Citoyen pour dette. Il fut alors 
réglé , que les créanciers n’auroipnt 
droit que fur les biens , 8e non fur la 
perfonne de leurs débiteurs. Tite-Live 
femble improuver tacitement cette loi ^ 
en difant ; Vitfom eo die * ob impotente»* 
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injuriant unitts , ingens vinculum fidei. Mf* 
Brunet traduit ainfi cette phrafe : «L’i- 
»niquité d’un feul annulla donc en ce 
» jour l’engagement perfonneI,jufqu’a- 
»lors le plus fûr garant des contrats. ntt 
Il marque dans une petite note k la mar- 
ge , que M. Rollin entend cet endroit à 
fa manière. Voici comme l’explique ce 
célébré Ecrivain : « Le crime d’un feul 
«homme donna en ce jour une rude 
«atteinte à la foi publique , qui efl le pluf 
d ferme lien de la fociéié. » Il faut avoüet 
que ce n’eft pas lk tout à fait le (en s de 
Tite-Live.Il n’eft pas ici queftiôn d’at-' 
teinte donnée à la foi publique , qui eji le 
plus ferme lien de la Jociété. L’Hiftorierv 
veut dire feulement , que le droit des 
créanciers fur lé corps de leurs diébi** 
teurs , étoit le plus ferme lien de la foi 
^e ces derniers. Il ne s’agit donc point de 
foi publique ni de liens de la fociété^ 
Si j’avois euà rendre cette phrafe , j’au- 
i»is mis tout fîmplement : le crime d'un 
feul homme fit rompre dans ce jour un de si 
principaux liens de la foi des débiteurs * 
Tite- Live explique plus bas ce que 
e’eft que ce lien. « (b) Le Sénat , dit 

(b) Juiïique confules jfcrr # adfoÿulum , ner 
«Jüis , bfi qui noxam meruiflet , donec parnam- 
Ûetet ^acompedibus aut ixrnervo tenetetur», 
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» Ton Tradiifteur, chargeâmes Confute 
» de faire flatucr dam l’ajfemblée dit peu- 
» pie , qu’il ne feroir plus permis de 
}> retenir perfonne en prifon ou dans 
» les fers que pour crime , jufqu’à ce 
» qu’il fût expié , & que les créanciers 
» n’auroient aétion que fur les biens 8c 
«jamais fur la perfonne de leurs débi- 
r> teurs. Ceux qui étoient détenus pour 
» leurs dettes furent donc relâchés 
» avec défenfe de les faifir au corps 
s» dans la fuite. » Il me femble que^rr* 
ad populum ne fignifie pas , faire flatuer 
dam l'ajfemblée du peuple , mais feule- 
ment propofer au peuple y d’autant phis 
que Tite-Live adit plus haut , que tout 
le peuple fe jetta aux genoux des Séna- 
teurs, 8c qu’il attendit leur décifion. 

La belle digreffion de l’HiftorierrLa- 
tin au fujet d* Aléxandre , dans fon neu- 
vième livre , a toujours pafle pour un 
morceau achevée Tite - Live compare 
d’abord le Roi de Macédoine avec /es 
Généraux Romains : « fc)Je ne dif- 
»> conviens pas , dît - il , qu’Aléxatrdre 

pecunis crédit* , bons débitons , non orpus 
obnoxium effet. Ita nexi foluti , camunque in 
pofterum ne nedterenrur. 

( c) Haud equidem abnuo egreginmducera 

fuifTc Alexaodrum : fèd clarioiera tamtp eun» 

♦ - 
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K* n’ait été un grand homme' de guerre 5 
»» mais il faut convenir auffi qu’il doit 
w une partie de fa gloire au bonheur d’a - 
» voir été fans rival , & d'être mort dam 
» fa jeunejfe au comble de fes plus grands 
» fuccès , fans avoir encore éprouvé les 
» caprices de la fortune. Combien de 
» Rois & de Généraux illuftres , qui 
>> pour avoir furvêcu à leur profpérité T 
t> n'ont étéenfuite que de triftes exem- 
» pies des viciflitudes humaines ? Et 
» pour ne pas parler de tous les autres ,, 
» n’eft-ce pas pour avoir trop vécu que 
» Cyrus le héros de la Grèce , & de no9 
» jours le grand Pompée , ont efïuyé 
w les plus grands revers ? Quoiqu’il en 
» eût donc été d’Alexandre , s’il eût 
P vécu , comparons - lui , non pas tou» 


facit , qrrod unus fuit , qriôd adolefcens , quod 
ïn incremento terum nondum alteram fortu-- 
nam expertus decefllr. Ut alios regcs claro» 
ducefquc ômittam , magna exempla cafuum 
iiumanorimi r Cyrum quem maxime Græci lau^ 
dibus celebram , q.uid nifi longa vita , ficut ma- 
gnum modo Pompeium , vertenti praebuit for- 
tunae ? Recenfeam duces Romanos , nec omnes 
omnium ætatum , fed ipfos- eos cum quibus 
confulibus aut didacovibus Alexandre fuit bei- 
landum : M. Valeriqm Corvum . . . Deinceps 
ïngenres fequuntur viri , fi Punicum Romano- 
piatvcrtiffet bellum . feniorque in Iraliam tta- 
teciflefe 
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» les grands Généraux que Home 9 
» produit dans tous les âges , mai» 
» ceux qu’elle auroit pû lui oppofer er* 
» la perfonne des Confuls & des Dic- 
» tateurs , contre lefquelsil auroit eu 3t 
t» combattre en Italie , M„ Valerius 

» Corvus , C. Marcius Rutilus 

» & les autres qui ont vécu après ceux» 
« ci , & qu* Alexandre auroit aufii trouï 
« vé fur fes pas , 11 fon dellein eût été 
«de conquérir d’abord l’Afrique, 8c 
« de venir plus rard en Italie. « Trois- 
chofes ont concouru, félon Tite-Live* 
à relever la gloire d'Aléxandre , la r** 
fêté des grands Capitaines dans le liecle- 
©h il a vécu, fa jeunefle, & fa mort pré» 
maturée.. Quod unus fuit , quod adolef- 
verts , ejuod in incremento rerum dcceffit. Le 
Quod mus eft-il bien exprimé par le 
bonheur cC avoir été fans rival? L’Hilto- 
fien veut dire , qu’il a été le féul Capi- 
taine de Ion fiécle. A l'égard du quod 
adolefcens , il ne fe fait pas aflfez fentir 
dans la traduction. Cela eft néanmoins- 
important : car la jeunefTe ajoute beau- 
coup au mérite. La gloire de certains. 
Traducteurs ne feroit-elle pasauffî plus 
relevée , ft on pouvoit dire d’eux , 
tçuod unus fuit , quod adolefcens ? 

Voici le parallèle que Tite - Livç 


. . *7 P . , 

fait Je la fortune d’ Alexandre avrc ceîîe 
des Romains : « (dj Après tout, quel*' 
» que grand qu’on fe repréfente Aie- 
»» xandre , il ne fera jamais qu’un héros 
»> dont la grandeur s’eft conftamment 
» foutenuë un peu plus de dix ans. 
» Mais prétendre que cette grandeur 
n d’Aléxandre (bit fupérieure à celle 
» des Romains , en ce que les Romains,, 
» quoique vainqueurs de tous leurs en- 
» nemis , n’ont pas lailTé d’en être quel* 
>» quefois vaincus au lieu qu’Aléxan- 
» dre ne l’a jamais été ; c’eft ne pas faire 
» réflexion , que l’on compare les lue- 
» cès d’un Prince , durant le. court et* 

( d) Quantalibet magnitudo Hominis con- 
cipiatur animo , unius tamen ca magnitudo 
hominis ert , colle£là paulô plus decem anno- 
rum fclicitate : quam qui eo extolIunr,quod po-- 
pulus Romand* etfi nullo bello , multis tameix 
prarliis viétus fit, Alexandro nullius pugnae nom 
recunda fortuna fuerit : non intelligunt fe uniu* 
hominis res geffcas , & ejus juvenis cum populi 
jâtn oétingenrefimum bellamis annum rébus» 
conferre. Miremur, fi quum ex hâc parte fecula 
plura numerentur , quam ex ilia anni , plus in- 
tam Jongo fpatio quàjn in ætate tredecina an- 
norum tortuna variaverir. Quin eu hominrss 
cum homine , & ducis cum duce , fortunam- 
cum fortunâ confers ? Qyot Romanos duce» 
nominem , quibus nunquam adverfa fortuna 
pugnae fuit l 
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» pace de fa jeunefle , à ceux d’iitr peu- 
» pie qui n’a cefle de faire la guerre 
» depuis près de huit cens ans. Si l’on 
» compte d’un côté plue de généra- 
» tions que d’année9 de l’autre , eft -il 
« furprenant que pendant une fi longue 
« durée de tems , le peuple Romain ait 
» éprouvé plus de vicifiitudes , qu’A- 
«léxandre durant un régne de treize 
» ans. Pour que le parallèle foit jufte, 
» il faut comparer homme à homme y 
» Général à Général , fuccès à fuccès„ 
» Or, combien ne pourrois-je pas citer 
*» de Généraux Romains , à qui la for- 
» tune n’a jamais tourné le dos dan» 
« leurs expéditions militaires ? » 

Si l’on veut bien juger du ftyle du 
Traducteur , il faut lire dans fon ou- 
vrage tout l’article des Fourches Caudi- 
nes , au commencement du £ e . livre. Le 
récit de cet opprobre des Romains eft: 
admirable dans l’original , & je vous 
avoue qu’il m’a paru très-beau dans la 
traduétion ; enforte que je ne connois 
rien de mieux peint dans aucune his- 
toire écrite en françois. Je vous invite à 
lire ce trait curieux de l’HiftoireRomaine 
dans le P. Catrou , dans M. Rollin , 8c 
dans le Tite-Live de M. Brunet. Je ne 
crains point de dire que le dernier l’èm- 
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pôrte f tant il eft vrai qu*un Âûteirr 
ancien bien traduit eft au-deflus die 
tous nos Ecrivains modernes r même 
dans notre propre langue. 

Je ne puis néanmoins pardonner au 
Traducteur d’avoir entrepris ce grand 
ouvrage , fans avoir étudié férieufe- 
rnent la Grammaire françoife , & les 
Remarques du P. Bouhours, avec celles 
de l’Académie fur Vaugelas. C’eft une 
étude préliminaire qu’un Ecrivain ne 
doit jamais négliger 1 furtout s’il eft né 
& a été élevé en Province. Le défaut 
de cette étude eft caufe qu’il s’eft glifle 
dans la nouvelle Traduction quelques 
fautes de langage qui déparent un ou- 
vrage d’ailleurs fi feigne. On y rrouve 
furtout des dialeétes Provençales , avec 
quelques termes impropres. Malgré ce- 
la , je ne crains point de dire que c’eft. 
une fça vante & très- élégante traduc- 
tion , dont les fautes en petit nombre 
peuvent être aifément corrigées. Il y 
en a deux que l’Auteur a faites allez 
fouvent y par habitude , 8c dont voici 
l’efpéce : L'armée qu'il avoù vaincu y &" 
il vainquit des fameux Capitaines. Il faut 
dire vaincue , 8c non vaincu, 8c de fa- 
meux , 8c non des fameux le contraire eft 
un barbarifme , familier aux François 
méridionaux. 
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' Ces fautes de grammaire font de* 
taches , mais des taches légères dan» 
un ouvrage , écrit d’ailleurs avec 
difcernement , avec feu , & d’un ftyle 
clair 8c nerveux. Les termes impro- 
pres qui y font femez , méritent la 
même indulgence. Quand le Traduc- 
teur nous dit , par exemple , que dans 
une aélion il y eut quinze cens hommes 
arrêtez, prifonnier s , ou qu’il appelle une 
capitulation une Tranfaêlion ; lôrfqu’il 
dit que l’expédition de Fabius- amortit 
la guerre i que le Conful attendit j uf— 
qu’au matin de fe montrer aux avenue» 
de la forêt ; que les Etruriens étoient 
h demi éveillez dans leurs grtes ; qu’it 
étoit difficile de former le blocus d'untt 
forêt : lorfqu’il fait dire à de jeunes 
gens y va ; pour dire , mus acceptons le 
défi , 8t autres chofes femblablés ; je ’ 
fuis fâché de voir ces traits de négli- 
gence , qui marquent peut - être une 
plume, médiocrement exercée ,8c trop: 
peu de réflexion fur la nature du ftyle' 
hiftorique. Mais fi ces méprifes font ra-- 
chetées par un ftyle brillant & par une 
fidélité peu commune ,, qui annoncent 
beaucoup de jugement 8c d’efprit „ 
de grandes lumières 8c une attention- 
particulière 8c continue, je dirai à celui 
qui voudroit fe prévaloir de ces défauts 
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pour rabàifler Pouvrage t 
Egre^to veliiti rcprehendas eorpoYC n&vei. 

Il feroit à fouhaiter que la plupart de» 

Auteurs anciens fuflent traduits ainfi» 
même avec les fautes que j’ai indi- 
quées. J’en ai remarqué de bien plus 
confidérables dans certaines traduction» ^ 
fameufes. 

M. Dibon > Chirurgien , n T ayant pas Reponfa 
été traité fart civilement, nan plus que tcTde 1 ^' 
M. Sigoqne , dans le livre de M. Aftruc, Dibtn* 

De morbis venereis ,. le premier, comme je 
vous l’ai dit dans une de mes Lettres 
précédentes , a jugé à propos de mettre 
fa caufe entre les mains d’un homme 
d’efprit , qui l’a ingénieufement défen- 
due , dans un écrit des plus agréable» 

Contre M. Aftruc , qu*it ne ménage pas 
plus que ce Médecin n’avoit ménagé 
M. Dibon. Voici une réplique à ceü 
écrit , imprimée avec permiffion , fou* 
le titre de Lettre d'un Dotfeur en Méde- 
cine à M. d’Arnouval , Médecin a Cler- 
mont. On néglige dans cette Lettre de 
relever la plupart des argumens & tous 
les bons mots du- Défenfeur du Sieur 
Dibon, 8c l’on a eu fes raifons d’ei* 
ufer ainfi. On fe contente de vouloir 
lui prouver , que fon remède , dans le 
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traitement deS maladies vénériennes J 
eft toujours infuffifant 8c fouvent dan- 
géreux. 

On répond ici for le ton le plus gra- 
ve. Voici,- par exemple y comment on 
juftifie le nom de Charlatan donné à M. 
Dibon. « Le nom feul de remède fecrel , 
» annonce la charlatanerie , dit-on , 8e 
» par-là M. Aftruc fe trouvoit difpenfè 
»v de toute forte (Têtards ; car il fait pro- 
» fefiron de n’en point avoir pour leà 
m Charlatans , qui font l'opprobre de 
» notre profefïïon, »> Ainfi dès que quel- 
qu’un a malheureufement quelque rc+ 
méde fecret , quelque fpécifique inconnu 
aux Médecins, dèflors c’eft un Charla- 
tan r Sx. on eft difpenfè de toute forte dé - 
gards envers lui. C’eft donc avoir en- 
couru une efpéce d’excommunication 
de la part de la Faculté , que d’avoir 
fait fecrettement quelque nouvelle dé- 
couverte dans la matière médicale , ou 
dans la manière de l’appliquer. Les re- 
mèdes de Vrpekakgatta & A\iKermès,ct\\xï 
du (iibitun préparé, les gouttes du Géné- 
ral la Motte , l’eau de Garus , &c. ont 
donc été d’abord des remèdes de Charla- 
tan y dignes du dernier mépris , parce 
qu’ils n’avoient pas été révélez à la Fa- 
culté 8c fournis à fon examen » 8c ceux 
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qui en étoient ou les auteurs ou l'es 
poflTefleurs , ont été des gens pour lef- 
qu,els on étoit difpenfé d’avoir des égards.' 
La morale admettra- t’elle une pareille 
maxime ? La raifon & l’équité font un? 
peu rebelles à cet aphorifme. 

Comme M. Dibon , outre la pen- 
sion glorieufe dont Sa Majefté l’a grati- 
fié , eft heureufiement fortifié de plu-» 
fieurs Certificats , qui atteftenf la 
prompte 8c commode efficacité & Tes 
admirables fuccès de fon remède fecret t 
l’Auteur de la Lettre prétend qu’on 
doit rejetter #us ces Certificats comme 
fufpeéis , & qu’il ne faut rien croire de 
tout ce qui eft établi par de pareils 
moyens , qui ne font plus , dit-il , im- 
preflion que fur le peuple. Mais n’eft- 
ce pas là donner trop d’atteintë à l’au- 
torité de la foi humaine ? On fçait bien 
que des certificats peuvent être faux , 
& qu’il n r y en a que trop fouvent der 
cette efpéce. Mais quand ils font don- 
nez par des perfonnes éclairées & de 
probité , quand par rapport au même 
objet , ils font en grand nombre , & 
donnez par des gens de toute forte de 
pays , d’états & de conditions , il me 
fiemble que les certificats de ce genre 
m font pas fi méprifables. La propofi.- 
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don de l’Àuteur de la Lettre efl: donc 
trop abfoluë. Comment a- t’on connir 
là vertu dit Kermès y de Ylpckakuan# 
des Gouttes du Général la Motte ? N , eft-» i 
ce pas fur le rapport des perfonnes 
guéries , ou foulagées par ces remèdes 
fecrets , ou de celles qui ont été témoins 
de leurs effets falutaires. C’eft leur té- 
moignage qui a fait la réputation de ce» 
remèdes , aujourd’hui fi célébrés. Le* 
Médecins , pour la plupart , les o^d'a-r’ 
bord méprifés , ou même décriez ; il* 
ont mille fois traité de Charlatans ceux» 
qui les diftribuoient î & ont rejetté- 
tous les témoignages en leur faveur 
quoiqu’ils fiffent imprejfion fur le peuple * 
A la fin r vaincus par la foule des té-* 
moignages cortftans , ifs fë font rendus y 
& ont adopté ce qu’ils avoient fi long-- 
tems condamné ou méprifé. 

Il eft vrai que le foulagement oit 
même la guérifon qui fuit l’adminiftra- 
tion d’un remède , n’ëft pas toujours 
line preuve que ce remède ait produir 
cette guérifon ouxe foulagement. Une,' 
chofe peut fe trouver à la fuite d’une 1 
autre , fans en être l’effet. Hoc poft hoc 
ergo propter hoc: mauvais raifonnement. 
Cependant lorfque hoc fe trouve ou tou- 
jours ou fréquemment pofl hoc x le raw 
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fottnement eft jufte. C’eft ce que M. 
Dibon prétend fans doute , par rapport 
à fa façon de guérir les maux vénériens» 
Je n’ai point examiné les témoignages 
qu’il cite en fa faveur , ni la manière 
dont fon remède opéré» Ce font des 
queftions de fait , que je laide à difcuter 
à ceux qu’elles peuvent intérelfer. Je ne 
connois M. Dibon t que comme un très- 
galant homme. 

« Je penfe , pourfuit l’Auteur , com- 
» me M. Aftruc î. je renchéris- même 
*» fur lui , en ce que je crois qu’on doit 
» ajouter au Catalogue des Charlatans 
» tous ceux qui publient des livres', 
» qui ne contiennent que des obferv <r« 
» lions ou des certificats en leur hon- 
» neur. >* Hippocrate , le Prince de la 
Médecine , 8c dont aucun Médecin n’a 
jamais approché , doit donc groflir U 
Catalogue des Charlatans. Car ce qu’on 
admire le plus dans fes excellens ouvra- 
ges , font fes obfervations particulières. 
L’illuftre Bagtivi étoit donc un Chariot 
tan , lui qui dans l’art de la Médecin* 
n’eftime que les obfervations , qui en a 
fait d’admirables 8c qui a démontré 
que ce n’eft que par ce moyen que la 
Médecine peut fe perfectionner. La So- 
ciété des Médecins d’Edimbourg n’eil 
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cfône qu’une Société de Charlaldfis 
^)uifque chacun d’eux ne fe propofe 
que d’enrichir la Médecine de leurs ob - 
fervatiom. C’eft être furieufement Gale- 
nijle , que de traiter dé Charlatancrie 
toute obfeïvatiori particulière. 

A l’égard des Certificats 3 qu’un Mé- 
decin ou un Chirurgien peuvent citer 
en leur honneur, n’y a-t’il pas de l’in- - 
jufticeà les regarder comme des figne9 
de chaflatanerie? Ne font- ce pas les té- 
moignages des hommes , qui font la' ré- 1 
putation des Artiftesr & celle des remè- 
des. Regardera - t’on toujôurs comme 
dés impoftures les atteftations que des 
perfonnes guéries ou foulagées donnent 
à celui qui les a traitées avec fuccès ? 
C’eft ^ dît - on , la reconnoijfance qui les 
accorde. Mais ces perfonnes feroient- 
elles recon'noiff'antes fi elles n ! avoient pas 
éprouvé l’efficacité du remède , & li la 
cufe n’étoit pas réelle ?’ 

Qu’il me foit permis d’appliquer cet- 
te efpéce'd’apologie de M. Dibon , aux 
Certificats que vous allez lire en faveur 
d’un Spécifique fameux, qui a beau- 
coup d’adverfaireS, mais qui a d’illüf- 
tres protedeurs , & pour lequel dépofe 
une foule perpétuelle de témoins dans 
la Capitale & dans les Provinces* 
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'Nouveaux Certificats en faveur du Reml* 

de du Sieur A jt N o u LT , contre i’^por 

M. Bouillerot , Receveur des droit* 
de contrôles fur les Cuirs à Paris , cerr 
tifie que fon pere , il y a plus de vingt, 
ans , ,a eu trois attaques d’apopléxie 
consécutives ; depuis lequel .tems il a 
fait ufage exad du Remède du Sieur 
Arnoult , fans qu’il lui foit arrivé la 
moindre rechutte ; qu’en ayant difcon- 
tinué .quelque tems l’ufage , parce qu’il 
fe croyoit guéri , il eft retombé î mais 
qu’ayant eû recours aujeméde du Sr. 
A moult, 8cen ayant fait un ufage exa&, 
il ne lui eft plus arriv.é d’accident pa,- 
reil. ^Certifié le 19 Janvier 1741. Signé 
Bouillerot. 

Ce fait eft confirmé par M. l’Abbé 
de Pezé. 

M. Guignce 3 Négociant à Blois , M. 
Soldini , Chanoine de la Cathédrale dç 
Nante,M. Blancheton Serrurier à Paris, 
M. Chachignon , Avocat au Parlement, 
6e M. le Chevalier , Do&eur de Sor- 
bonne 8c Principal du Collège de LU» 
zieux , attefte.nt différentes guérifons 
promptes 8c durables dans le cas d’apo? 
pléxie , par l’ ufage du même Remède» 
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J’en ai vû les Certificats en bonne 
forme. 

M. de Boiflfoudan de Niort en Poi- 
tou , par fa Lettre du aja Décembre 
*741 ,• marque au Sieur Arnoult,, que 
depuis le ip Mai I7$p , qu’il fait ufage 
de Ton Spécifique, il n’a plus reffenti 
aucun accident , 8c qu’il n’a plus de» 
violens tournemens de tête aufquels il 
étoit fujet. 

- On apprend par une Lettre écrite ît 
M. Guldiman, Banquier à Paris, par M. 
Roz, 8c daté de Soieure en SuilTe le 
*7 Janvier ., que M. de Mollondin , an- 
cien Gouverneur de Neuchâtel , Con- 
feiller d’Etat des Villes 8c Cantons de 
Soieure, fut attaqué le 16 d’apoplé- 
xie ; que le prompt fecours que M. le 
Brigadier du Vigier lui donna d’un Sa- 
chet du Sieur Arnoult , l’a tiré d’affaire, 
qu’il eft hors de danger, 8c a recou- 
vré la parole 8c la cpnnoiflance qu’il 
avoit perdues. 

< Ce fait ett confirmé par une Lettre 
de Madame de Mollondin , dont voici 
les termes adrefifés à M. Guldiman : 
n M. du Vigier m’a dit que c’eft par 
• vous qu’il a fait venir le remède Spé- 
cifique du Sr. Arnoult , contre l’apo- 
«pléxie. M. de Molloudin s’en eli fi 
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«tien trouvé dans fon malheureux ac- 
«cident, que tout le monde en veut 
«avoir: ayez la bonté de joindre huit 
a» Sachets à mes commiflions. Je fuis, 
»8cc. fîgné t Créder de Mollondin. « 

M. Defchamps Jouault , Avocat au 
Parlement de Rouen , attefte aufli en 
bonne forme, que Damoifelle Catheri- 
ne le Marchandel fon époufe .eut le 8 
; Mai 17 5 $ .une attaque d’apopléxie 8c 
<le paralyfie , . qui lui ôta la parole 14 
jours entiers. Ayant fait inutilement 
•toute forte de remèdes , on eut enfin re- 
tours au Spécifique du Sr. Arnoult, 
dontl’ufage lui a rendu une parfaite 
ianté ; il ajoute que depuis plus de huit 
ans qu’elle s’en fert , il ne lui eft arrivé 
aucun accident ni le moindre fymptôrae. 

Enfin l’éloge public que feu M. le 
Cardinal de Polignac a fait de ce Spéci- 
fique , 8c les témoignages qu’il a bien 
voulu rendre des heureux effets qu’en 
ont éprouvé plufieurs Seigneurs de fes 
parens 8c de fes amis, joints r au fuffrage 
de plufieurs Médecins 8c Chirurgiens 
célébrés , qui témoins des effets éton- 
nans du Sachet, le confeillentSc en font 
eux-mêmes ufage, confirme la véridicité 
de tous les Certificats qu’on vient de 
rapporter, 8c de tant d’autres auffi au* 
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tentiques , feraez dans tous les ouvra»* 
ges périodiques depuis y ou 6 années, 

IE CHIEN ET LES RENARDS, 

Fable nouvelle de Aï, R i c h e r, 
"CT N Chien, dont la fidélité 

Dès long-tem$ s’étoit fait connoître , 
Ayant pris un Lapin dans un Lois écarté , 
Notre çhaüeur le portoit àfon Maître. 

Il rencontra dans fon chemin 
PluÜeurs Renards qui lui dirent : compère , 
Que ne manges-tu ce Lapin ? 

C*eft un mets délicat : tu ne feaurois mieux 
faire; 

Aulfi bien un fardeau pareil , 

St tu vas loin , te gêne & t’embarraffe. 
Vous me donnez un fort mauvais confeil f 
Leur répondit le Chien de chaffc ; 

Mon Maître régale ce loir; 

Je fuis fon pourvoyeur; il fonde fon efpoir 
Sur mon talent : Pour lui je me fuis mis eu 
quête. 

Il n’en ,eft pas ingrat : je ferai de la fête. 

Avec ton timide lcrupule , 

• Ju n’es qu’un fot, lui dirent ces brigands, 
Ainfi parmi certaines gens 
Une bonne aélion paffe pour ridicule. 

Je fuis, 3 cc. Ce $ Février 1742, 

Faute k corriger dans la Lettre précédente. 

f. IJ 7 , 1. dernière , qui aboutîiTenc aux deux Forts 
lif.z. , avec les deux Forts, 

• ' / < ‘ 
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OBSERVATIONS 

S U R 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CCCXCIX . 

D Epuis l’année 1671. le Libraire Pi , e A ceî 
de l’Académie Françoife conti- ddmic. ^ 
mi ë > Monlieur, de donner au Public, 
tantôt d’année en année , tantôt tous 
les deux ou tous les quatre ans , un 
Recueil de Pièces académiques , conte- 
nant les Harangues , les Difcours 8c 
6c les Pièces de vers, qui ont mérité ou 
difpute les prix , avec les Ouvrages dça 
Académies tributaires , 8cc. Ce Recueil 
forme aujourd’hui 3 3 voj; in-11. expo- 
fes en vente chez A4. Cotgnard , qui veut 
bien non-feulement vendre chacun de 
ces j 5 volumes féparément , mais en- 
core vendre de même 4 volumes in- 1*. 
qui contiennent les Harangues pronon- 
cées aux Réceptions , avec un volume 
Tome XXV IL I 
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ùf - la. intitulé ,, Poetarum ex Academii 
Gallicâ qui Latine aut Grec'e feripferunt 
Car min a. 

Le Recueil qui a paru à la fin de 
Tannée 1741. renferme i*. le Difcours 
prononcé par feu M. le Duc de la Tre - 
moitié le 6 Mars 1738.. avec laRéponfe 
de M. le M. de S. Aulaire. a 0 , le Dif- 
cours qui a remporté le prix d’Elo- 
quenceen 173p. parM. Nicolas Avocat 
en Parlement, & leDifcours fur le même 
fujet de M. Artaud. 3 *. le Poème de M. 
Linatit , qui a remporté le prix la même 
année. 4 0 . Un Difcours fur ce fujet : 
Qiion juge mieux des Ouvrages d’efprtt 
par /intiment que par difcuffion , par M. 
d* Argens , aujourd’hui Marquis d*£- 
guille , Académicien de Marfeille. 5 0 . 
Un Poè'me fur la guerre par M. de U 
Vi/clede , de la même Académie. Il y a 
encore plufieurs autres Pièces , qui ap- 
partiennent à l’année 1741. & dont 
quelques-unes feront la matière d’une 
autre Lettre. ‘Je me borne à vous en- 
tretenir aujourd’hui du Difcours de 
l’Académicien de Marfeille , qui fut lu 
à l’AfTemblée publique de l’Académie 
Françoifele jour de S. Louis 173p. A 
Tégard de la plupart des autres Ouvra- 
ges qui precedent ,j’en ai fait mention, 
dans le tems qu’ils ont paru féparéraent. 
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*M. d* Argens prétend nous prouver 
.dans fon Dîfcours , que le fentiment efl 
au- dejfus de la difcujflon , pour bien ju- 
ger des Ouvrages d'efprit : propofitioit 
paradoxale , fujette à l’équivoque , 8c 
qui étant éclaircie ne me paroît pas 
vraie. Du refte M. d’Argens n’eft pas 
le premier qui l’ait foutenuè. Mais elle 
Sl été , ce me femble , fi fouvent 8c fi fo- 
lidement réfutée , que c’eft avec quel- 
que forte d’étonnemènt que je la vois 
reparoitre ici. Je le prie de ne pas s’of- 
fenfer, fi j’oppofe mes raifons aux fien- 
nes. La difpute fur ces matières eft de 
tlroit naturel. 

» Nous n’avons , dit l’Académicien , 
«que deux moyens pour juger des Ou- 
« vrages d’efprit ; le fentiment , 8c la 
* difcuflion. Le fentiment eft l’impref- 
jifion fubite que les objets 'font fur 
«nous , indépendamment de toute réflexion ; 
» C’eft le plaifir ou le dégoût de Pâme 9 
«à la vûë de ce qui attache ou de ce qui 
«déplaît, fans qu’on en fâche, ni même 
» qu’on en cherche les raifons. La dif- 
«euflion au contraire eft un jugement 
«lent , qui examine en détail les raporrs 
«vrais ou faux , que les differens mor- 
«ceaux d’un ouvrage ont entr’eux f 
» ou avec nous. C’eft une attention pé- 
aa nibie de l’efprk , qui cherche à. déve- 

Üj 
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«loper les caufes du fentiment, &c 
Ces mots & les fuivans fe réduifent à 
lignifier , que le fentiment eft un juge- 
ment fubit , & la difcuflion un juge^ 
ment réfléchi. Ainfi la thefe de l’Aur 
leur eft qu’on juge mieux fans réflé- 
xion qu’avec réfléxion , qu'on juge 
mieux en courant ( c’eft fon exprelïïon ) 
qu’avec attention. Je crois qu’il n’y a 
perfonne que cette thefe ne révolte d’a- 
bord , & qui ne juge en courant quelle 
eft infoutenable, Mais ne nous hâtons 
point de la condamner , & jugeons-eq 
plus mûrement. 

L’Académicien avoue , que » fans 
» aucun fecours du fentiment, la difcuf- 
»fion fçait parfaitement connoître fi 
nies régies ont été fcrupuleufement gar- 
n dées. On ne yoit bien , dit-il , que par 
»la difcuflion , fi dans une Tragédie , 
«par exemple , les unités de tems & de 
» lieu ne font point violées. ... fi une 
»Ode , une Eclogue , un Difcours font 
«écrits continuëment dans le genre 
«prefcrit à chacun de ces Ouvrages. « 
Mais il ne s’agit pas de régies dans cette 
queftion,puifqu’un Ouvrage contraire à 
quelques régies peut être excellent, & 
même paroître tel après la plus févere 
difcuflion. Il me paroît donc que l’Au- 
teur commence ici à donner le change. 
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Cependant dece que le Public éclairé ac- 
corde Couvent fon fuffrage à des écrit* 
oîi quelques régies font violées, 8c qu’il 
méprife avec juftice des Ouvrages froi- 
dement exaéts, il plaît à l’Auteur de con- 
clure , que toutes les beautés foumife* 
à la difcuflion , & qui échapent au fen-> 
liment, font toujours d'un ordre inferieur. 

Il faut diftinguef : Si ces beautés ne s’ap- 
perçoivent qu’à force de réfléchir , fit 
elles ne frapent pas d’abord un homme 
d’efprit 8c de goût, 8c qu’il faille fub- 
tilifer 8c s’appliquer beaucoup pour les 
découvrir ? en ce cas , ce ne font plu9 
des beautés , parce que ce qui n’eft 
point vifibfe 8c fenftble, n’eft point 
beau. C’eft leur faire trop d’honneut 
que de les appel 1er, Beautés d’un ordre in~ 
férieur. Mais il y a des beautés qui 
échapent , faute de lumières ou d’atten- 
tion : or ce n’eft que la réfléxion qui met 
fous les yeux ces fortes de beautés. Par 
cette réflexion j’entens un raifonnement 
vif 8c prompt , touchant l’impreftion 
qu’on reçoit.C’eft une difcuflion rapide, 
qui fe fait par la voye de comparaifon , 
foit avec les modèles dont l’idée eft 
dans la mémoire , foit entre les parties 
de l’Ouvrage , qui eft alors l’objet de 
l’efprit. Or tout fentiment, félon moi * . 

• Iiij 
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doit renfermer cette difeuflion vWe , ce 
raifonnement prompt 8c imperceptible; 
ou bien ce n’eft qu’un jugement incer- 
tain , diélé par l’ignorance, ou par le 
caprice. L’Auteur continue ainfi : 

, »Le fentiment n’eft point un juge 
» aveugle,quoiqu’il juge fans examen. « 
Et moi je foutiens,que s’il n’y a pas d’e- 
xamen, dans le fens que je viens d’expli- 
quer , le fentiment eft toujours avengle* 
»I1 ne connoît , pourfuit -il, d’autre» 
»raifons que le plaifir 8c le dégoût, «r 
Quels motifs pour juger! Si le juge eft 
mal organifé, ou s’il eft ignorant , dira- 
t-on qu’il juge bien y parce que tel Ou- 
vrage lui plaît ou lui déplaît ? Il faut 
bien le dire : c’eft la conséquence de la 
thefe. Tout ce que F Auteur ajoûte 
font des mots qui ne prouvent rien , 8i 
qui femblent fuppofer ce que j’ai éta- 
bli > en forte que je ne puis fçavoir fi au 
fond je le contredis , ou fi je fuis d’ac- 
cord avec lui. Comme je foupçonne icf 
une queftion de nom > je cefle de m’y 
arrêter. J’ajoûterai cependant les réflé- 
xions fuivantes , par rapport aux pré- 
tentions de l’Auteur. 

Le fentiment décide chez le Peuple 
Anglois , que leur Théâtre eft bon , 8c 
meilleur que le nôtre. Le fentiment dé- 
cide chez nous le contraire. Un Angloi» 
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s’ennuve à nos T ragédies : une Tragé- 
die Angloife fait pitié à un François. 
Tandis que l’un & l’autre ne juge que 
par fentiment , il croit bien juger. Mais 
tranfportez un François à- Londres , je 
dis un François un peu éclaire , jamais 
vous ne le verrez goûter les Pièces An* 
gloifes. Au contraire mettez un Anglois 
à Paris , 8e qu’il y féjourne quelques 
mois ( je fuppofe qu’il fçait notre Lan- 
gue , 8c -que le François fçait aufil la 
Langue Angloife ) il eft certain par 1 ex- 
périence qu’il n’eft point d’Anglois qui 
ne goûte le Théâtre François , 8c qui 
bientôt ne le préféré au lien.- C eft que 
F un 8c l’autre ont raifonné. L’Anglois 
reconnoît à Paris que fon fentiment ^ <t 
Londres étoit un juge aveugle, parce qu il 
lui manquoit d^s Pièces de comparaifon 
pour bien juger. Le François arrivant 1 
Londres, la mémoire munie de ces Pièces 
Françoifes dont il conferve l’idée, per- 
lifte toujours à les mettre fort tu-defTu£ 
de tout ce qu’il voit reprefenter fur le 
Théâtre de cette Ville.. Ce jugement eft 

certainement une comparaifon , 8c cette 
comparaifon renferme un raifonnement. 

Demandez-lui pourquoi il juge ainfi. 
Fondé fur la connoiflance des bonnes 
Pièces qu’ilavûës L Paris r il vous dira 

. l üij. 
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que ce qu’il voit à Londres eft contre le 
bon fens. Ce qui l’a charmé en France 
lui fervira de principe , pour condamner 
tout ce qui n ’y eft pas conforme en An- 
gleterre. Son expérience lui tiendra lieu 
de régies: & dans le fond c’eft ainft que 
toutes les régies ont été formées. Mais II 
c’eft un François plus éclairé que le 
vulgaire fur la pratique du Théâtre , il 
jugera bien plus furement encore. Il dif- 
€ ut ira les Pièces qu’on lui préfente, 6c 
convaincra un Anglois que fon Théâtre 
eft également contraire à la nature , à la 
raifonSc aux bonnes mœurs. L’Anglois 
ne pourra lui oppofer en ce cas que fon 
fentiment intérieur , c’eft-à-dire , fon 
préjugé, en lui difant, comme notre Aca- 
démicien , cjuon juge mieux des Ouvrages 
d'efprit par fentiment que^par difcujjior. 

Lorfque nos bons ayeux pleuroient 
aux Comédies de la Paftion , Lorfqu’ils 
admiroient les Sermons de Mènot , 6c les 
Tragédies de Garnier -, lorfque les Poe* 
fies de Ronfird étoient fi eftimées , étoit- 
ce par femiment,ou par difcuftion qu’on 
jugeoit ainfi ? C’étoit , je crois , l’un 6c 
l’autre. Aujourd’hui tout cela paroît mi- 
ferable. Pourquoi? On n’a pas plus fenti 
depuis ce tems - là ; mais on a mieux 
examiné, on a mieux raTonné. Sans cela 
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le Sentiment auroit continué de juger 
de même. Il faut donc , pour juger fu- 
rement d’un Ouvrage d’efprit, avoir re- 
cours à ladifcuflion,à l’examen, au rai- 
fonnement. Je fçais qu’il faut fentir : & 
fans cela à quoi le raifonnement fervi- 
roit-il. Mais fi l’on fe contente de fentir, 
fans raifonner au moins implicitement, 
je foutiens qu’il n’y a aucune régie dans 
cette forte de jugement , & que le feul 
caprice , le feul hazard y préfident. 
C’eft fur la feule raifon qu’eft fondé le 
bon goût. Autrement ce feroit une cbofe 
arbitraire 8c incertaine ; ce qu’il eft 
abfurde de prétendre. C’eft cependant 
oti pourroit conduire la trop haute idée 
du îentiment préféré au raifonnement. 

* Avant de finir cet article , je ne puis 
me difpenfer de citer encore ces paroles 
de l’Académicien. «On a pleuré cent 
«ans , & on pleure encore par fentiment 
«aux quatre plus mauvais vers de Cor- 
» neille : 

Pleurez mes yeux pleurez , & fondez - vous en eau , 
La moitié de moi-même a mis l’autre au tombeau , 
E» m’oblige à venger en ce revers funefte , 

Celle que je n’ai plus fur celle qui me relie. 

»Mais a-t-on tort d’y pleurer. Quel- 
» qu’un a remarqué que malgré le faux 
» de l’expreflion , les réflexions de Chl- 
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» menevlennent fî naturellement, qu’elle^ 
«font fl touchantes , 8t que fa fituaticm 
»eft fi- terrible, que eet endroit,critiqué' 
» avec fondement , n’en eft pas moins 
«pathétique. « Oui pour le vulgaire 
fans réflexion & fans goût , mais non 
pour un homme d’efprit qui eft attentif,,. 
& que ces vers doivent faire rire. »» En 
«trouvant ridicule, pourfiiit - il , ce 
» que dit Chimene^on eft attendri de ce 
» qu’on voit bien qu’elle veut dire. « Je 
foutiens que fî en voyant ce qu’elle veut 
dire, on voit en même tems que ce 
qu’elle dit eft ridicule y il eft. impoffible 
d’être attendri , 8e que fi on l’eft , c’eft 
que ce ridicule échape au Sentiment, ce 
juge infaillible , félon l’Académicien. 

Il eft inutile après cela de réfuter ces 
idées que vous allez voir.. » La difcuf- 
*> fion, dit-il, ne voit jamais qu’un côté 
>» des chofes*. ... Elle ne voit jamais 
» aucune beauté dans une penfée ,dan» 
>» un mot ,oîi elle aura remarqué un dé- 
jà faut.EILe accoutume à être trop affec- 
t-té d’un défaut en general. . . La plû- 
» part des Critiques n 'admirent guere 
» un Ouvrage , dans lequel ils ont dé- 
» couvert une vingtaine de fautes réel- 
les , quoique le même nombre de 
» beautés s’y trouve peut-être dans une 
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t* feule phrafe. « La metveilleufe phrafe 
que celle où fe trouvent vingt beautés ! 
Mais l'Auteur ne femble-t-il pas invi- 
ter tous les Leéteurs à lire fans réfle- 
xion & fans examen , lorfqiiil ajoute t 
» Ce qui eft encore plus à. craindre r 
*► c’eft l’habitude qu'on prend infenfi- 
j» blement d’épier les endroits foibles r 
»de les attendre, pour ainfi dire, au paf- 
» fage , de s’y attacher , d r épuifer fur 
f* eux fes réfléxions , tandis qu’on pafle 
» rapidement 6c comme à la dérobée- 
x » fur les plus beaux endroits. « Il eft 
évident que c’eft là un abus de la dif- 
euflion & de la critique ; mais ce n’eft 
pas de quoi il s’agit. On abufe de tout* 
Ce qu’il ajoûteeft une autre forte d’a- 
bus , qui me paroît bien reprefenté* 
»> Autant , dit - il r que la difcuffion eft 
» avsugle fur les grandes beautés , 6c 
» fur les grands défauts r ( cela arrive 
j> quelquefois en effet ) autant elle eft ar~ 
•retente 6c fubtile à faifir 6c à dévelo- 
pper toutes les petites beautés , tous les 
xx petits défauts, qui reftortiflent au mé- 
» canifme des régies 6c des préceptes* 
a> Qu’en arrive - 1 - il ? qu’un Ouvrage- 
»* plein de génie , mais peu exaét , ne pa- 
*x roît que peu exaxft , 8c qu’un Ouvrage 
» languiflant r mais exaft , ne paioît 
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j> qu’exaéf. « Il faut a voiler que la mau- 
vaife critique eft fort commune , & eft: 
peut-être pire que l’ignorance & la ftu- 
pidité. Mais écoutons encore l’Acadé- 
micien. 

» 11 avoue que la force du fentiment 
» dépend en partie de la chaleur de i*i- 
» magination. Cette imagination, tantôt 
« échauffée , tantôt tranquile , fait 
» trouver vif aujourd’hui ce qui pa- 
» roîtra froid demain : c’eft donc la 
»» chaleur du fang qui décidera de la 
» chaleur d’un Ouvrage. Quel Juge ! « 
C’eft ce que produit fans doute le feul 
Sentiment , fi on ne le fuppofe pas ac- 
compagné de réfléxion & de raifonne- 
ment. Ce n’eft que caprice , & inconf- 
tance. Voilà donc l’Auteur qui rend en- 
fin les armes. Mais non: il fe releve,pour 
combattre encore, mais bien foiblement. 
« La façon , ajoûte- t-il , dont on difeute 
»> ne dépent-elle pas auffi de l’état oit 
» fe trouve l’imagination ? Si l’on dif- 
» cute avec une imagination refroi- 
» die , que difeute - t - on ? On ne voit 
«rien.. Si l’on difeute avec une imagi- 
nation ardente , on fe lafiera bientôt 
a de difeuter. L’efprit trouvera beau 
» ce que le cœur fentira beau. « C’eft là 
entore , ce me femble , donner le çhan- 
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ge auLeéleur. Difcuter amfj/ous PeriV' 
pire abfolu de l’imagination , ce n’eft 
point difcuter , c’eft fubtilifer vaine- 
ment , 8c s'égarer. Le bon fens doit 
toujours être la boufTole du Critique. 

C’en eft allez fur ce fujet. On ne peut 
nier qu’il n’y ait beaucoup d’efprit , de 
vivacité 8c d’agrément dans ce Difcours 
de M. d’ Argens.La thefe qu’il foutient y 
eft ingenieufement défendué,& M. l’Ab- 
bé du Bos qui l’a foutenuë le premier 
dans fonLivre des Réflexions Critiques fur 
la Poéfie & la Peinture fT .1. Se<ft. aa.doit 
lui en fçavoir bon gré. Malgré cela l’un 
& l’autre me permettront de dire, avec la 
liberté qu’autorife l’intérêt des Lettres , 
que leur opinion me paroît erronée; 
Elle tend à dégrader l’infaillibilité 8c la 
certitude du bon goût , à le convertir 
en caprice aveugle , 8c à. le faire dépen- 
dre de toutes les révolutions qui peu- 
vent arriver dans l’empire des Lettres ; 
enforte que le goût fpirituel feroit aufii 
arbitraire que le goût materiel ; quoi- 
qu’il y ait une grande différence : le pre- 
mier eft effentiellement fondé fur le rai-} 
fonnement. C’eft par le confeil de la 
Raifon , que nous mettons Virgile au- 
deffus duTaffe , RoufTeau au-deffus de 
la Motte , 8c Tite-Live au-deffus de 
tous les Hiftoriens modernes. 
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du plus grand froid que l'on ait éprouve 
communément dafis Paris a une expop- 
lion du Nord 3 en 1709 , en 1740, & le 
10 Janvier 1 742,. Par l'Auteur de la- 
JMéthoâe cCun Thermomètre univerfel . 

Pour déterminer avec quelqu’exaéli-- 
tude le degré du plus grand froid que 
l’on ait éprouvé communément dans- 
Paris en 1709 , en 1740,8c le 10 Jan- 
vier 174a, j’ai cru devoir examiner avec 
foin les Thermomètres qui exiftent au- 
jourd’hui à la même place qu’ils étoienc 
pour lors , 8c qui par conféquent peu- 
vent feuls témoigner bien jufte dans uni 
pareil cas.- 

J’en ai trouvé deux de eette nature ^ 
Fun eft l’ancien Thermomètre de l’Qb- 
fervatoire , ci - devant de feu M. de la- 
Hire » l’autre eft celui du Sr de Ville ^ 
ci-devant de feufon Pere» Le premier fe 
trouve expofé fur une terrafle de l’Ob— 
fervatoire à-côté de la- porte ; le fécond 
fe trouve placé au dehors d’une fenêtre,, 
qui donne fur la rue S. Martin près de 
S. Mery. * 

On doit croire que feu M. de la Hire r 
& furtout le Pere de Ville , n’ont rien né- 
gligé pour choiiir des tuyaux pour cea 
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Tfiermometres d’un calibre égal , dur 
moins extérieurement , comme il le pa- 
roît(& quand ils le font extérieurement,, 
iis le font ordinairement dans l’intérieur)- 
D’ailleursenIeséprouvant,commejel*ai 
fait dans des termes aflez proches des- 
obfervations,on ne fçauroit tomber dans- 
une erreur de quelque confédération. 

On doitfcroire encore qu’ils ont rempli 
ees Thermomètres d’un efprit de vin 
médiocrement rafiné ; & cela fuffit pour 
conclure jufqu’au terme de 170# une 
marche égale à celle d’un Thermomètre 
d’efprit de vin le mieux rafiné. 

Celafuppofé, comme ces deuxTher- 
mometres n’ont pas été réglés fur deux 
termes connus , il étoitnéceflaire de le» 
comparer^ leur point d’équilibre, avec 
d’autres réglés fur deux termes bien fi- 
xes & exactement faits , afin de pou- 
voir ainfi reconnoître leur graduation y 
& fçavoir à quoi s’en tenir. 

Si le terme de congélation fe trouvoit 
un terme, qu’on pût déterminer avec la- 
même exactitude que celui de la Cave 
de PObfervatoire , qui eft très - précis,, 
ces deux termes feroient fuffifans pour 
régler un bon Thermomètre de compa- 
raifon : mais comme l’expérience fait 
affez voir que ce terme de congélation 
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n’éft point fl exaét dans l’exécution ,. 8 ë 
qu’une (impie erreur que l’on y commet 
d’un demi degré & même d’un quart 
de degré , en procure une autre ,qui de- 
vient plus eonfiderable , i mefure que 
l’on s’en éloigne, il eft clair qu’un Ther- 
momètre réglé fur la température de la 
Cave de l’Obfervatoire , & fur le de- 
gré de chaleur de l’eau bouillante , 
comme je le pratique , eft beaucoup 
plu,s fur; foit parce qu’on ne peut point 
commettre d’erreur fur le premier terme 
que par négligence, foit parce que celle 
que l’on peut commettre fur le fécond , 
ne pouvant jamais excéder d’un quart 
de degré , cette erreur devient infenfible 
dans le cours ordinaire duThermometre. 

Ainfi avec des Thermomètres réglés 
fur ces deux termes , & exactement ca- 
librés ,divifés d’ailleurs de l’un à l’autre 
par ioo degrés , j’ai reconnu ces deux 
inftrumens ; en voici le refultat. 

Comparaison de l'ancien Thermomètre de 

l’Obfervatoire avec mon 7 hermometre. 

J’ai reconnu moi-même le 18 Janvier 
dernier dans la Cave de l’Obfervatoire 
le terme de la température de cet ancien 
Thermomètre , & je l’ai trouvée à 47 
degrés jufte au lieu de 48 qu’elle étoit 
du tems de feu M. de la Hire. 
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Cette différence me donne lietf de 
conclure, qu’il faut qu’il y ait aétuelle- 
ment la valeur d’un degré de fublima- 
tion d’efprits dans le haut du tuyau, ou 
ce que j’eftime plus vraifemblable , que 
ce Thermomètre aura dépofé depuis 
170P cette valeur en limon , qui fe fera 
collé intérieurement le long des parois du 
tuyau, depuis le temperé jufqu’au plus 
haut du mouvement. De forte que ce de- 
gré fe trouvant aéluellement de moins 
dans le volume de la liqueurquife meut, 
& ce degré augmentant par cette raifon 
à mefure que le Thermomètre defcend 
au-deffous de la température , j’eftime 
que pour comparer exaélement fon ter- 
me de i7op avec celui de 1740 & de 
174a , on doit fuppofer que ce Ther- 
momètre auroit marqué dans le terme 
de T740 un degré 8e demi , & dans celui 
de 1742 un degré 8e deux tiers, plus 
haut qu’il n’a marqué effe<ftivemenr. 

Or par l’obfervation du 10 Janv. 174a 
à fix heures trois quarts du matin ( je la 
préféré à celle de p , parce que lesTher- 
mometres fe trouvoient pour lors en 
équilibre , au lieu qu’ils cheminoient à 
p) cet ancien Thermomètre s’eft trouvé 
à 10 degrés moins i- , 8c mon Thermo- 
mètre placé à côté,. à aa degrés*. 
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Ajoutant donc à cette ©bfervation de 
Fancien Thermomètre un degré 6c 2-- 
pour le rétablir comme auparavant , if 
auroit ainfi marqué 1 1 degrés 8c demi y 
& rétabliflant de même fa température 
à 48 , il s’enfuit que $6 degrés & demi 
de ce Thermomètre équivalent à ax. 
dfegrés de mon Thermomètre. 

Donc cet ancien Thermomètre étant 
defcendu en 170P k f degrés , le mien 
à côté auroit marqué 16 degrés. 

Mais cet ancien Thermomètre adef- 
cendu depuis cette obfervation , le ma- 
tin du 10 Janvier 1741 jufqu’k p heures,, 
d’un degré moins quelque peu ; donc 
mon Thermomètre k côté ( on l’avoit 
retiré ) à 21 degrés 3 cinquièmes : 6c 
par conféquent mon Thermomètre au- 
roit pour lors différé dans cette expofi- 
tion de trois degrés deux cinquièmes 
de moins qu’en 170p., 

, Cet ancien Thermomètre s’éft trouvé 
en 1740 à 14 degrés , mais on l’obferva- 
apparemment lorfqu’îl remontoit * car 
le grosThermo métré deM. de Reaumur 
qui eft k côté , & qui chemine moins 
vite , fe reneontroit pour lors de plus 
d’un demi degré au-deffous de fon point 
d’équilibre avec celui-lk ; c’eft pourquoi 
je fuppofè cet ancien Thermomètre de 
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grand mâtiné 12 degrés & demi ; à quoi 
ajoutant un degré & demi, pour le réta- 
blir comme auparavant, il fe feroit ainft 
rencontrée 14 degrés, & parconféquenE 
le mien à côté à 20 degrés 8c demi. 

Comparaifon du Thermomètre du Sieur de 
Pille avec mon Thermomètre. 

La température de Ta Cave de l’Ob- 
fervatoire eft au Thermomètre du Sr de' 
Ville \ 42. Le terme de 1740 à 8 8c f , 
celui du 10 Janvier T742 à % 8c 
& celui de 17OP à ~ fur zéro. 

Le p Janvier paffé à 6 heures du matin 
ce Thermomètre étoit en. équilibre , 8e 
il marquoit 7 degrés J mon Thermomè- 
tre \ côté marquoit zi ; par conféquent 
22 degrés de mon Thermomètre équi- 
valent à $ ? degrés de ce Thermomètre..- 

Donc mon Thermomètre à. côté , au- 
roit marqué en 1740 ,.21 degrés j le io- 
Janvier 1742 , 23 degrés i 8c en 170 p,. 
îtf degrés. 

Le terme de 170P fe trouve ainfi pré- 
cifément le même que celui de la Ter-- 
raffe de rObfervatoire , 8c s’il s’y ren- 
contre une différence d’un demi degre: 
en 1 740 , 8c de deux cinquièmes de de- 
grés en 1742 , elle provient fans doute- 
dece que pour lors le grand froid n’% 
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pas duré attez long - tems pour refroidi* 
également par tout. 

détermination dit froid moyen dans Paris 
aux trois époques ci-dejfus mentionnées. 

Mais l’expofition de IaT erratte de l’Ob- 
fervatoire , ôii l’on obfervé les Ther- 
momètres , dans les cas d’une prompte 
augmentation de froid, fe trouve moins 
froide que Pexpofition du Sieur de Ville 
(attendu qu’il faut plus de tems pour re-' 
froidir une grotte mafle de pierre qu’une 
médiocre ) 8c l’expofition du Sr deVille 
moins froide qu’une expofition commu- 
ne du Nord dané Paris ( je û’entends 
pas au bord de la rivière , ni près des' 
remparts , ni hors de Paris ; Car ces ex- 
pofitions font trop froides * ) mais par 
exemple à la Place des Victoires, ou en 
la' rue Montmartre. 

C’ett pourquoi pour déterminer le 
froid commun dans Paris à ces trois 
époques , j’eftime qu’il faut ajoûter à 
l’expofition du Sr de Ville en 1740 urf 
qüart de degré de mon Thermomètre, 

* Dans les expoficions de Paris les plus froides» 
comme fur les quais, à l’extremité de la rue Poifr 
fonniere du côté du nord , mon Thermomètre 
elï defcendu- le 10 Janv. dernier à 14 d. -7 & 

dans les moins froides , comme dans la ruë 
Travcrfiere, à a*. 
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te à celle de l’Obfervatoire trois quart* 
de degré ; au moyen de quoi je conclus 
le froid moyen de ce terme à 21 degrés 
jun quart de mon Thermomètre. 

En 1742 j’eftime qu’il faut de même 
ajoûter un quart de degré dans la pre- 
mière expolition , 8c à peu près trois 
quarts dans la fécondé , 8c je conclus 
ainfi le froid moyen de ce terme à 23 
degrés i. de mon Thermomètre. 

Enfin en 170P j’ajoûte à l’une 8c \ 
J’autre expofition un quart de degré , 
3 c par confequent je conclus le froid 
moyen de ce terme à 2 6 degrés ^ de mon 
Thermomètre. 

Comparai fin des Thermomètres confirait S 
fur les principes de Ai. de Reaumar 
avec mon Thermomètre. _ 

Comme on demanderoit fans doute , 
\ combien de degrés du Thermomètre 
de M. de Reaumur correfpondent les 
trois calculs que l’on vient d’établir , 
je réponds : 

1 Qu’en fuppofant un Thermo-? 
métré de M. de Reaumur, pareil à un 
des premiers qui font de fa façon 
.( je le préféré , aux autres parce qu’il 
s’écarte le moins d’un côté, des 80 deg. 
qu’il a prefcrits pour le terme de l’eau 
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"bouillante, 8c de l’autre , de la quantité 
de froid fuffifante pour former de la 
glace ) & qui eft placé près de Saint 
Jofeph rue Montmartre , avec un des 
miens, qui s’y trouve k côté depuis ao 
mois , 8c qui l’a toujours fuivi exacte- 
ment dans fa correfpondance., foit dans 
les plus grandes chaleurs , foit au tem- 
péré , foit k la congélation , foit au plus 
grand froid j ce Thermomètre , dis-je , 
a dû marquer dans cette expofition que 
j’eftime moyenne ( 8c il Ta marqué en 
effet en 1 740 ) dix degrés ; le îo Jan- 
vier dernier 1 a degrés moins - , 8c par 
oonféquent il auroit marqué en i7op, 
quatorze degrés quatre cinquièmes* 
D’ailleurs fi on l’é prou voit à l’eau 
bouillante , le Thermomètre entière- 
ment plongé , 8c le Baromètre à 2,7 
pouces p lignes il y marqueroit 1 o ÿ 
degrés 8c demi , ou moins à proportion 
dans de moindres degrés de chaleur, 
a n . Qu’en fuppofant un Thermo- 
mètre de M. de Reaumur d’une gradua- 
tion égale 8c équivalente à celle des de- 
grés de froid de fon gros Thermomè- 
tre de l’ObCervatoire , ce Tkermo- 
jrietre placé à côté de celui dont on 
vient de parler , auroit marqué eft 
*740 onze degrés ~ % en 174a treize 
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(degrés ±‘ t 8c en iyop feize degrés -j 
3’ajoute qu’éprouvé dans Je même 
•terme d’eau boüillante , H y marqueroit 
no degrés ou moins à proportion 
élans de moindres degrés de chaleur. 

3°. Qu’en fuppofant ici des Ther- 
momètres de cette conftruétion , d’une 
graduation égale \ celle de plufieurs de 
ceuxqu’on eftime être les meilleurs dans * 
les Obferv. fur les Ecrits modernes. Lettre 
& q ue C€S Thermomètres ayent 
éprouvé le même degré de froid que ce- 
lui dont on vient de parler , dans la ruë 
Montmartre, 8c marqué,comme on l’af- 
fure, 1.4 degrés ; ces Thermomètres 

s’y fer oient trouvés en 1740 à douze 
deg. * , 8c en lyop k 17 degrés deux 
■ cinquièmes. Enfin qu’éprouvés au mê- 
me terme d’eau boüillante , ils y mar- 
queront x i 5 degrés 8c demi , 8c moins 
à proportion dans de moindres degrés 
de chaleur. 

Je fuppofe au furplus , dans tous les 
trois cas dont je viens de parler , que 
ces Thermomètres font exaélement 
calibrés 8c réglés à dix degrés un quart, 
comme il eft prefcrit au Mémoire de 
de M. de Reaumur , pour la tempéra- 
ture de la Cave de l’Obfervatoire. 



Comparaifin des Thermomètres de mercure 

de Mr de Lille, & de Fahrenheit avec 
mon Thermomètre. 

Comme on demanderoit peut - être 
encore à combien de degrés des Ther- 
momètres de M. de Lille 8c de Fahren- 
heit , correfpondent mes trois calculs , 
je réponds : 

i°. Qu’en 1740 2 2 degrés 8c 7 de 
mon Thermomètre correfpondent à 17} 
& de celui de M. de Lille , 8c à p fur 
j?ero de Fahrenheit. 

2 0 . Qu’en 1741 25 degrés 8ç -■ de 
mon Thermomètre correfpondent 
Ï77 y de celui de M. de Lille., 8c à 4 
8c ~ fur zéro d,e Fahrenheit. 

3 0 . Enfin qu’en 170P 7.6 degrés L 
de mon Thermomètre correfpondent 
à 183 8c -i- de celui de M. de Lille 8c ^ 
l 8c fous zéro de Fahrenheit. 

Je fuis , 8cc. 

Ce 10 Février 174t. 

Fautes a corriger dans la feuille précédente, 

P .ig. 17$ , 1. 29 nimis , liftz. , minùs 
P. 191 , 1. 29 , confirme , hf-.z. , confirment. 
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LETTRE ÇCCC. 

C E n’eft pas , Monfieur , aux traits Defcnp- 
feuls que j’ai mis fous vos yeux , M 011 ÿ £*’ 
que fe bornent les cbofes curieufes ren- ”* ’ 
fermées dans le tome i. de la nouvelle 
Defcriytion de Paris , par M. Piganiol de 
la Force. * J’aurois pû vous dire qu’on 
y trouve l’extrait de la DifTertation que 
feu M. Guillaume de Lifle , premier 
Géographe du Roi lut à l’Académie 
royale des Sciences en 17a y , par la- 
quelle il prétendit prouver que la Ville 
de Paris , en y comprenant fes Jardins 
& fes Faiixbourgs,étoit plus grande que 
Londres d’un fixiéme , 8c beaucoup 

* A Paris , chez le Gras , Grand'Salle dur 
Palais. Poirion , à l'Empereur , Defprez & Ca- 
velier fils , rue S. Jacques, aux trois Vertus. 

' Tome XXTIL R 
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plus grande que Rome. Je pouvois en- 
core vous dire , qu’outre l’hiftoire abré- 
gée de toutes les Académies de Paris , 
on y lit ( ce qui ne fe voit point ail- 
leurs ) l’hiftoire fuivie de l’Académie 
royale de Peinture & de Sculpture : ce 
morceau eft d’autant plus curieux, qu’il 
ne contient rien que de vrai & de cer- 
tain ; l’Auteur allure qu’il le tient de 
Tetelin le cadet qui en fut le Secrétaire 
jufqu’à fa mort. La petite Diflfertation 
fur Juconde ou Joconde mérite aufîi d’ê- 
tre lûë. 

Le fécond tome , aufll épais que le 
premier , comprend la defcription des 
quartiers de S. Jacque de la Boucherie , 
de Sainte Opportune, du Louvre, du 
Palais roïal , & de Montmartre. Dans 
l’Eglife de S. Jacque de la Boucherie , 
on remarque une fondation finguliére ; 
c’eft une Mefle chaque jour de l’année 
à perpétuité , pour les âmes de ceux 
qui font morts par la main du Bour- 
reau. Il y a aufii au même endroit une 
digrefiion curieufe fur le fameux Nico- 
las Flamel & PerroneUe fa femme. 

Sur l’article des Filles pénitentes de 
S. Magloire , il rapporte d’après les Sta- 
tuts de Jean-Simon de Champi^ny , Evê- ’ 
que de Paris , & d’après le P. Héliot , 
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atiteur de Y Hifloire des Ordres Religieux , 
un fait bien fingulier , qui fait voir que 
rdans la morale , bien des chofes dépen- 
dent du point de vûë. Les Filles Re- 
penties,ou Pénitentes, ou de S.Magloi- 
re , furent inftituées l’an 149a , par le^ 
P. Jean Ttjferan Cordelier , qui ayant 
aflemblé aoo filles ou femmes profti- 
tuées , leur fit prendre la réfolution de 
faire pénitence de leurs déréglemens. 
Le Roi Charle VIII autorifa ce pieux 
établilfement par fesLettresPatentes du 
14 Septembre 1496, & le Pape Ale- 
xandre VI , l’approuva , & le confirma 
fous la régie de Saint Auguftin , par fa 
Bulle datée d’Oétobre 1497. Cette mê- 
me année Jean-Simon de Champigny , 
Evêque de Paris , leur donna des fta- 
Uits , qui fe trouvent encore en Gothi- 
que dans la Bibliothèque du Roi , 8c 
dans celle des Jéfuites du Collège de 
Loüis-le-Grand , félon lefquels , « i°. 

» Elles ne doivent recevoir dans leurMo- 
«naftére aucune fille malgré elle: x°. 
«Elles doivent faire preuve de proftitu- 
»tion , 8c pour fçavoir fi véritablement 
«elles a voient commis le péché de la 
«chair , elles dcvoient être vifitées par 
«des Matrones nommées exprès , 8c qui 
«faifoient ferment furies SS.Evangiles, 
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«entre les mains des Meres & fous- 
»Meres , & en préfence des Difcretes , 
»>de faire bon 8e loyal rapport. Car vous 
nffavtz., dit l’Evêque Jean - Simon , 
» qu aucunes font venues a nous , qui étaient 
» Vierges & bonnej Pucelles , & telles ont 
» été par vous trouvées , combien qu’a la 
» fuggeftion de leurs meres & parens qui 
» ne cherchaient quk s'en défaire , elles euf 
nfent affirmé être corrompues, |°. Parmi 
» autre des articles de ces ftatuts , celles 
» qui demandoient à entrer dans ce Mo* 
»naftére , étoient obligées de jurer r 
sifous peine de damnation éternelle, 
«qu’elles ne s’étoient point faitcorrom- 
»pre en intention d’entrer dans cette 
» Religion » & on les avertifloit , que 
«quand même elles feroient Profefles , 
»& qu'on découvrît qu’elles s’étoient 
« fait corrompre à cette intention , elles 
» ne feroient réputées Réligieufes de ce 
» Monafiére , quelque vœu qu’elles euf- 
»fent fait. » Voilà l’origine des Filles 
Pénitentes ou Religieufes de Saint Ma- 
gloire , dont le Monaftére eft dans Ja 
rue S. Denis. Mais depuis environ do 
ans , on n’y reçoit plus que des filles 
vertueufes 8ç d’honneur. 

A l’occafîon de l’Hôtel de la Mo- 
noye , l’Auteur remarque que toutes 
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hos efpéces ont été fabriquées au mar* 
teau jufqu’au régne de Henri II. Aubin 
Olivier , menuifier Auvergnat, inventa 
pour lors l’art de monoyer au moulin , 
& Guillaume de Marillac , Général des 
Monnoyes , le produifit à la Cour , oh 
Pon admira la beauté de fes efTais. H 
fut créé par Lettres Patentes Afatt're & 
Condufteur des engins de la Monnaye an 
moulin ; mais cette forte de fabrique 
^tant pluscouteufe que l’autre, elle fut 
défendue fous Henri III. Le fameux 
Warin ayant depuis perfectionné les 
machines d’Olivier , on commença en 
1540 à ne plus fe fervirà Paris que du 
balancier & des autres inftrumens pour 
monoyer au moulin , & en 1&45 l’ufa- 
ge du marteau fut entièrement fuppri- 
mé. Warin devint Maître 8e Directeur 
général des Monnoyes du Royaume , 
éc nos efpéces devinrent II belles & fi 
parfaites , qu’elles furent admirées de 
toutes les nations. On commença en 
1(58 5 à mettre un cordon fur la tranche 
des efpéces d’or 8c d’argent , par le 
moyen d’une machine, dont Caftingln» 
génieur du Roi fut PInven.eur. 

P. 112. En parcourant les plus eu- 
rieufes épitaphes de l’Eglife de Saint 
Germain l’Auxerrois , l’Auteur nous 
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-apprencfune chofe bien finguliére, qu^if 

raconte d’après Sauvai. Il s’agit d’un 
Maître k Danfer cfe femme , nommé 
Jactjue Cordier ou Bocan. Cet homme ne 
fça voit ni lire ni écrire, 8c rie connoif- 
foit pas une note de Mufique. « Cepen- 
« dant il fut le miracle de fon llécle 
>» pour le violon , 8c pour compofer des 
» airs jnftes , agréables 8c harmonieux» 
« Ilétoit caigneux , gouteux , avoit les 
» mains crochues 8c les pieds tortus * 
» 8c néanmoins en tenant feulement fes- 
» écoliéres par la main , il plaçoit 8t 
a> conduifoirli bien leur corps qu’il leur 
» faifoit danfer »... Il eut l’honneur de 
» montrer aux Reines de France, d’Ef- 
ta pagne , d’Angleterre , de Pologne 8c 
*» de Dannemark. Charle I. Roi de la 
ta grande Bretagne l’eftimoit fi particu* 
ta liérement , qu’il le faifoit fouvent 
jj manger à fa table , 8c qu’il le combla 
a de préfens. » Il nous eft refté de lui 
une danfe nommée la Bocane , que l’Au* 
teur nous dit avoir vû. danfer dans fa. 
jeunefle. 

Dans la defcription du Louvre , il' 
prouve que le deftfein de la fuperbe fa- 
çade qui eft du côté de Saint Germait* 
l’Auxerrois , eft de l’invention de Claude 
Perrault y Médecin de la Faculté dût 
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Paris. Aux preuves qu’il en rapporte 
ici , il a ajouté une pièce autentique * 
qu’on trouve dans les additions à la finf 
de ce volume. On fçait que Defpréaujï 
dans fes Réflexions fur Longin , prétend 
que la façade du Louvre n’eft point de 
Claude Perrault , mais de le Veau. On 
prouve ici qu'il s’eft trompé. Les def- 
feins & les modèles de Claude Perrault* 
furent préferez à ceux du Cavalier Ber- 
nin , qu’on avoit fait venir d’Italie pouf 
la conftruétion de c^fe façade. « Si le 
9* voyage du Cavalier Bernin , dit l’Au- 
n teur , fervit peu à l’embelliflement di* 
» Louvre , il fervit à fignaler la magni- 
•> ficence de Louis XIV , qui donna 
» cet Architeéîe une gratification de 
*> i foooo liv. une penfion de tfooo 1, 
n & fon Portrait enrichi de diamans. 
On lui paya d’ailleurs fon voyage 6c 
fon féjour à Paris , fur le pied de ioo 1 . 
par jour. On pofa les premiers affifes 
des nouveaux bâtimens du Louvre en 
l66^ y 8z il fut conduit en l r é tat oh ileU 
en 1670. 

P. 174. L’Auteur recherche l’étymo- 
logie du nom de la Croix-du-Tiroir ou 
du Trahoir. Dire que c’eft parce que la. 
Reine Brunehaut fut en cet endroit tirée 
à quatre chevaux,ou traînée à la queud 
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d’une jument indomptée, c’eft débiter 
line fable, puifque Frédegaire ,• Abbon 
& Aimoin, auteurs contemporains , af- 
furent que cette Princefle mourut en 
Bourgogne , près d’un Village nommé 
Rionne fur la rivière de Vigenne , vers 
Châlons. Cette Croix étoit autrefois au 
milieu de la rue , & François I y fit faire 
une Fontaine en ï f2p.. Ce ne fut qu’en 
i6$6 qu’elles furent tranfportées l’une 
6c l’autre à un Pavillon bâti en 1606 , 
par les foins de I^ron Prévôt des Mar- 
chands , pour fervir de réfervoir aux 
eaux d’Arcuëil , dont les conduits paf* 
fent fous le pavé du Pont-neuf, 8c qui 
de ce Pavillon font diftribuez en plu- 
fieurs endroits de la Ville. 

A Poccafion de la Maifon des Prê- 
tres de l’Oratoire , M. Piganiol nous 
donne PHifioire de Pinftitution de cet- 
te célébré Congrégation , qui a fourni 
jufqu’ici de fi grands hommes , foit 
pour l’éloquence , foit pour l’érudition. 
M. de Bérulle leur Inftituteur , & de- 
puis Cardinal , acheta en t6i6 l’Hôtel 
du Bouchage , appelle ci-devant l’Hô- 
tel d’Eftrées , oh en i fP4 la belle Ga- 
brielle demeuroit. « Ce fut dans la cour 
» de cette maifon que Jean Chalîel bief- 
j» fa le Roi Henri IV. » Un Regiftre de 
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t*Hôtel-cle-Ville en fait foi. Ainfi ceux 
qui difentque ce fut au Louvre , fe 
trompent. L’Auteur n’oublie pas le ma- 
gnifique & immenfe tableau de Goipel , 
qui eft dans l’Eglife, la riche 8c curieufe 
Bibliothèque de la Maifon , oïl parmi 
les manuscrits on remarque an Penta- 
theuque Samaritain , 8c des Bibles d’ut» 
grand prix. Cette Congrégation a eu 
jufq u’ici fept Supérieurs Généraux i 
fçavoir, le Cardinal Pierre de Bérulle y 
Charle de C'ondran , François Bour- 
going , Jean-François Sénault , Loüis 
Abel de Sainte Marthe , Pierre-Fran- 
çois d’Arerès de la Tour , 8c le R. P. 
Louis de Tomas de la Palette , élu Supé- 
rieur Général en 1753 , 8c qui gouver- 
né aujourd’hui la Congrégation. 

Parmi les hommes illuftres qu’elle » 
.eus , l’Auteur compte Jean Morin., Jé- 
rôme Vignier, Denys Amelote , Jearv- 
François Sénault , Charle le Cointe r 
Gérard du Bois , NicoLas Mallebran- 
che , Jacque le Long Charle Regneau , 
Jule Mafcaron , les PP. Hubert , de la 
Roche , 8cc. On ne devoit pas oublier' 
le P. de la Boiffiére. On- ne manque pas 
de faire mention de MM. les Evêques* 
de Clermont 8c de Vence , Malfillon.ôc 
Surian. Peu de petfonnes fçavent qu-e 
l’excellent Poète Latin , Nicolas Bouc- 
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bon , Profelïeur en Langue grecque a» 
Collège royal ,., 8c reçû à l’Académie 
Françoife en 1 6 5 7 , étoit dé l’Oratoirew 
Il entra dans la Congrégation quelque» 
années avant fa mort r 8c mourut dans- 
la maifon de S. Honoré en 1544. Mais 
je ne fçais pourquoi l’Auteur qualifie 
le P. Louis Abel de Sainte Marthe , 5*v 
Général de la Congrégation , de Poète 
Latin . Ne le confond t’il point avec le' 
célébré Scévole de Sainte Marthe , Au- 
teur du Poème de la Pédotrophie , qui 
vivoit fous François I. Le P. de Sainte 
Marthe pouvoit avoir du goût 8c du> 
talent pour la Poëfie latine : mais pour 
être qualifié de Poète , il faut avoir pu- 
blié un certain nombre d* Poëfies. Or 
il n’exifte de lui auqun recueil de Poë- 
fies , mais feulement un petit poème. 

On croit quelquefois que c’eft le ha- 
sard qui produit certaines chofes , 8c 
on fe trompe l Pourquoi, par exemple r 
trouve-t’on telle efpéce de Marchands- 
dans un quartier de Paris plutôt que 
dans un autre ? Pourquoi vend-t’on des 
oifeaux fur le Quai de la Mégiilerie, 

8c les fêtes 8c dimanches au bout du - 
Pont au Change. On voit l’origine de 
cet ufage dans Sauvai. Un de nos Rois, 
alligna autrefois cet endroit aux Oife- 
leurs x \ condition que iarfque le Roi 
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Oti îa Reine pafleroient par - fë T iTs orf- 
vriroient leurs cages 8c donn^roient la 
liberté à leurs oifeaux. C’eft ce que j’ai 
îû dans Sauvai ÿ mais je ne me rappelle 
pas lequel de nos Rois accorda cette 
permilïron. Il en eft de même des rue» 
Champ-fleuri 8c Frémenteau , &c, fi dé- 
criées. « On voit dans l’ancien Regiftre 
»t verd du Châtelet fol. 14-7, une Or- 
» donnance faite par Hugue Aubriot r 
» Garde de la Prévôté de Paris . le iS 

* b 

» Septembre 1367, qui enjoint à tou* 
»tes les femmes de vie difiblue r tenant B. 
»» en la Ville de Paris , d’aller demeurer 
» 8c tenir leurs B. ès places 8c lieux pu- 
» blics à ce ordonnez 8c accoutumez r 
» félon l’Ordonnance de Saint Louis 9 
»c’eft à fçavoir à l’abreuvoir de Maf- 
»con en la Boucherie , en la rue du 
99 Froidmantcl , .... en ta rue Chapon 8e 
a* en Champ-fleuri. » 

L’article du Palais-Royal n r a pas été 
un fond fiérile pour notre Auteur. Le 
Cardinal de Richelieu ayant fait bâtir 
ce Palais pour lui , avec cette faftueufe 
infcription Palais Cardinal 3 qui y efl 
encore „ quoiqu’on ne l’appelle plus; 
que le Palais Royal , en fit donation le 
premier Juin 1 , au Roi & dfes Suc* 
cefleurs Rois de France , fans pouvoir être 
aliéné de la Couronne pour quelque caufe (T 
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cccajton que ce foit. Le Roi Loftis XlV 
céda dans la fuite fe Palais Royal à 
Moniteur, pour en joüir fa vie durant, 

& en 1 6 pi Sa Majefté en céda la pro- 
priété à Philippe d’ Orléans r Duc de 
Chartres fon neveu , en faveur de Ton 
mariage avec Marie-Françoife de Bour- 
bon, légitimée de France. Tout ce que 
TAuteur expofe touchant les apparte- 
nons & les tableaux de ce Palais , eft 
fort curieux. On fçait qu’Anne d’Au- 
triche & Louis XIV dans fa minorité 
ont demeuré dans ce Palais r ce qui lui 
a fait donner le nom de Palais Royal. 
Lorfque le Cardinal donna ce Palais au 
Roi , il regnoit un Mail autour du Jar- 
din, l’exercice du- mail- étant alors fortà 
la mode. Il y avoir auffi un manège qui 
emportoit une partie du ter-rein ; enfor- 
re que le moindre ufage qu’on faifott 1 

alors du Jardin , étoit la promenade. L1 ' 
eft aujourd’hui un des plus beaux or- 
nemens de Paris. On trouve ici en abré- 
gé i’Hiftoire de l’Académie royale de 
Mufique, qui repréfente des Opéra fur 
le théâtre du Palais royal. L’Auteur 
avertit en paflant quelles Aéteurs de ce 
théâtre, qui feroient Gentilshommes, ne 
dérogeroient point au titre de Noblefle ,, 

•non plus que ceux de la Comédie Fran- 
çoife. Les Déclarations du Roi font 
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formelles fur ces deux points. LMiiftorrff 
du fameux Hôtel de Rambouillet ,• rue 
S. Thomas du Louvre , qui a été de- 
puis l’Hôtel d’Ufez , eft un des orne- 
mens de ce volume. G’eft-lkque le bel- 
efprit vrai 8c faux avoient établi leur 
rendez-vous. Ce qui , comme l’on fçait, 
a fait naître les femmes /gavantes de Mo- 
lière. 

L’Hiftôire & la defeription du Palais 
des Tuilleries , contient un détail cu- 
rieux, qu’il faut lire dans le livre même. 
Le recueil d epitaphes , que M. P. ain-- 
fenées dans fon livre r n’en eft pas un 
médiocre ornement. Parmi celles qu’il 
a tirées de S. Germain l’AuxeFrois 8c de 
S. Roch , il y en a de très - belles. En 
voici une en françois des deux freres 
u4nguier , de la Ville d’Eu , fameux 
fculpteurs inhumés à S. Roch, 

Dans fa concavité ce modefte tombeau 
Tient les os renfermez de l'un & l'autre freres 
Il leur étoit aifé d'en avoir un plus beau , 

Si de leurs propres mains- ils Feuflem voulu 
faire. 

Mais il importe peu de loger noblemenf 
Ce qu’après le trépas un corps laifle de' refte ; 
Pourvû que de ce corps quittant le logement , 
L'ame trouve le fien dans le (éjour célefte, 

C’eft dans cette EgÜfe qu’eft inhumé 
l’illuftre Ménager , Comte de S. Jean, 
négociant de Rouen , à qui la France a 
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«►Ha naiffance du Dauphin , ces Moi- 
» nés s’aviférent, pour l’augmenter ,, 
» d’une rufe qui ne leur réuffit pas. Ils 
» la dédièrent au Dauphin, par cette 
»> Infcription qu’ils mirent fur la porte : 
» H&c Principi Delphino Bibliotheca di~ 
« cata fuit , Die natali ejus y Septemb » 
»> 1638. » Elle eft aujourd’hui d’envi- 
ron 2, fooo volumes. On y trouve le 
Manufcrit original du Cathécbifrne des 
Jêfuites , par Etienne Paquier , écrit de- 
fa main ’ r ce que l’Auteur regarde appa- 
remment comme une chofe fort pré- 
cieufe, Les hommes illuftres qui ont 
demeuré dans cette Maifon, font les PP. 
Jacque Goar , François Combefis , Jac- 
que Echard», & Michel le Quien , mon 
ami particulier , mort en 173 j , & que 
j’ai extrêmement regretté. Je ne fçais lï 
l’Auteur a dû. mettje le P.. Labat , à la 
fuite tfe ces hommes du premier mérite.. 
On voit dans l’Egiife de ces Religieux ^ 
!e magnifique tombeau du Maréchal de 
Créqui , fait fur les deffeins de le Brun r 
la figure du Héros à genoux , eft de Coi- 

fevox , & l’Epitaphe eft de SanteuL 

. . • *• 

Orbis coi domitus. non ulrima meta fuifter, 

Hîc metam agnovit. Quid vos fperabitis uîtra , 
Viétores ? Lacrymas. Hune R ex , hune Gallia 
flevit. 

■Sedfiet , & «termina fiebic pio conjuge conjux. 


Donec .qnodpofiiit, trifti tumufefa Sepulchroî 
Tam charo cincri fefe cinis ipfa mariter. 

Perraut de rAcadémie'Françoife , à tra- 
duit ces vers de Santeuil en vers fran- 
• çois ; mais j’aurois honte de vous citer 
fa traduction. 

M, Piganiol s’exprime en connoifieur 
fur le portait irrégulier 8c bifarre de 
l’Eglifè des Feüillans. C’eft-là qu’eftle 
tombeau de l’infortuné Maréchal de 
Marillac « un des plus fages & des plus 
a» vertueux hommes de fcm tems , qui 
« eut la tête tranchée en Place de Grève 
» le io Mai 11 étoit- fufpeCt au: 

« Cardinal de Richelieu , à caufe de 
»fon attachement à la Reine - Mere , 
» dans l’alliance de laquelle il avoir 
a eu l’honneur d’entrer , ayant époufé’ 
« Catherine de Médicis, fille.de Corne.»»' 
C’eft-là auffi qu’on voit le tombeau 
magnifique érigé par Céfar Duc de Ven- 
dôme , en l’honneur du fameux Pere 
Goulu, Général des Fueillans , l’advep- 
faire de Balzac , fous le nom de P Ly lar- 
gue j c’eft-à-dire , du Prince des Feuil- 
les. Cette querelle littéraire commença 
en 1 6 'iy , 8c finit à la chute du Prince 
des Feuilles , mort en iôop. Ces com- 
bats des Gens de Lettres , de quelque 
façon qu’ils fe fiflent la guerre , étoient 
alors regardez comme utiles au Public y 
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êc Comme propres à entreténîr parmi 
les Auteurs l’émulation & le goût de la 
vérité. Depuis ce tems - là , on les a 
prefque regardez du même œil que les 
duels. A peine ofe-t’on aujourd’hui 
relever les erreurs les plus grolïïéres 
& les plus importantes. On préféré une 
fade politeiïe à la gloire de fa patrie 8c 
de la Vérité. 

Pag. 42.3. L’Auteur en parlant des 
deux vies du Pere ÿofepb le Clerc, du 
Tremblai , Capucin fi fameux fous le 
Miniftére du Cardinal de Richelieu , dit 
que l’on foupçonne avec raifon , que ce 9 
deux vies font du même Auteur, l’Abbé 
Richard , mort Doyen de S rc . Opportu- 
ne. Le mot de fonpçon eft trop foible : 
cela eft notoire , 8c je l’ai oui dire h 
l’Abbé Richard même , qui n’en faifbit 
pas myftére. « La première, dit M.Piga- 
» niol, repréfente le P ,Jofeph tel qu’il 
w auroit dû être , 8e l’autre tel eju il étoi's» 
Jeî ne fça's s’il étoit tel que le feu Abbé 
Richard l’a dépeint. Ce qu’il y a de fûr, 
eft que la première vie eft un panégyri- 
que , 8c la féconde une fatyre. La con- 
duite de la Maifon du Tremblai à l’é- 
gard de l’Abbé Richard , fit naître la 
fécondé vie ; comme tout le monde le 
fçait. On voit ce qu’il faut penfer d’un 
pareil Hiûorien. 



Traire fur Montalant , Libraire , a feçâ d'ftT- 
^Canoni- lie plufieurs Exemplaires d’un Livre irr* 
fol. imprimé k Bologne en 1734, inti- 
- tulé : De fervorum Beatificatione & Bea - 
forum Canonifatione , autore Profpero de 
Lambertinis^ S. R. E. Card. sîrch, 
Bononia. Cet iiïuftre Auteur eft ce- 
lui que fes grandes qualités ont élevé 
depuis fur la Chaire de Saint Pierre , 8c 
qui , fous le nom de Benoît XIV , pré- 
flde aujourd’hui k toutes les Eglifes 
Chrétiennes. Le fujet de ce fçavant ou- 
vrage eft une matière de droit ecclé- 
fiaftique , très - importante k Rome , 8 c 
fur laquelle il fe préfente fouvent des 
difficultez à réfoudre. Je n’entrerai 
ici dans aucun détail. Je vais feule- 
ment vous indiquer les titres de quel- 
ques chapitres les plus importans. Cha- 
pitre 1. Del’ Jîpothéofe des Payent. Cha- 
pitre a. De la différence des Martyrs ». 
fuivant l' ancienne difcipline de PEglife , & 
de leur culte. Chapitre 3. du Recueil des 
j4Eles*des Martyrs , de leur examen , & 
du jugement dePEglife fur ces AEles. Cha- 
pitre 4. Comment une Eglife faifoit autre- 
fois connohre fes Martyrs aux autres Egli- 
fes par des Lettres circulaires. Chapitre 
Des Confeffeurs & de leur culte. Chap. 6. 
Du Jugement eccléfiaftique requis , avant 
f u <m décernât aux Confeffeurs un culte rt- 
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tigieux. Chapitre 7. de Y Intervention de 
r autorité du Pape , pour décerner le culte 
-à l'égard, foit des Martyrs, fait des Confef- 
fèurs. Chapitre 10. Qug le droit de Béati- 
fier & de Canonifer efi refervc' au feul 
Souverain Pontife , T ous les autres cha- 
pitres , qui font en tout au nombre de 
47 , ont pour objet les conditions , le» 
formalités , 8c les cérémonies de lafiéa- 
tification 8c de la Canonifation. 

Cette fameufe machine Hydraufi- 

Î [uede feuM.Dupuy, fi combattue de 
on vivant , 8e qui parmi les Sça- 
vans mêmes avoit trouvé tant d’in- 
crédules , jouit enfin aujourd’hui de 
toute la réputation qu’elle mérite 8ç 
par les foins de Madame Dupuy for* 
illuftre Veuve , uniquement zélée pour 
le bien public 8c pour la gloire de fer* 
fon mari , l’ufege en elt communiqué ^ 
toute forte de perfonnes qui la deman- 
dent avec empreflement , 8c qui éprou- 
vent la vérité du jugement autentique 
de l’Académie royale des Sciences ( fur 
lequel eft fondé le Privilège du Roi y 
qui a mis cette Pompe admirable au- 
defliis de toutes celles qui ont jamaia- 
paru , tant pour fa commodité que fort 
efficacité. Je me contenterai de voua 
dire ce qu’elleta opéré depuis peulCv 




Machine 
Hydrauli- 
que de Mv 
Dupuy. 
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ehdm , près de Paris. Le fait efl contemï 
dans le récit que vous allez lire , &qui 
eft de deux Bénédictins de P Abbaye de 
S. Germain des Prez. 

« Quoiqu'il femble aflez inutile,- 
" après l’approbation que les perfonnes 
» les plus éclairées ont donnée à la 
» machine hydraulique , inventée par 
» feu Monfieur Düpüï, Maître des 
" Requêtes , d’en attefter l’utilité nous 
» ne pouvons nous difpenfer de faire 
» éclater notre fincére reconnoiflance 
» envers l’illuftre Epoufe , d'un fi illuf* 
» tre Bienfaiteur du Publie. Nous avons 
9) à Cacham, près d’Arcüeil , une pièce 
» d'eau contenant deux arpent s y cinquante* 
n quatre perches de fuperficie , fur cinq 
.*> pieds de profondeur * laquelle n’a voit 
» été vuidée de tems immémorial , par- 
» ce qu’elle n’a aucune chute, & qu’elle 
» eft même beaucoup plus bafie que le 
*> lit de la rivière de Bièvre , diftante de 
» dix-huit tôifes. Cet obflacle avoit fait 
s> perdre de vûë aux Religieux de Saint 
» Germain des Prez le defiein de la 
» faire vuider avec les Pompes ordinal- 
» res , tant à caufe de la longueur du 
» tems qu’il auroit fallu pour faire cet- 
» te opération , que de la fomme exor-» 
r* bitante qu’on leur demandoit à ce 
s fujet, Mais enfin inftruks par L’Ana* 
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«*lyfe exa&e & fidèle qu’a donné at| 
» Public un fçavant Auteur de nos 
» jours * , nous avons repris nos pre-r 
» miéres idées ; 8c fans autre examen , 
i» fans vouloir même en faire aucune 
*s épreuve , nous avons pris la liberté 
» de prier Madame Dupuy de nous 
» prêter la Machine en queftion ; ce 
» qu’elle nous a accordé de la manière 
s» la plus polie , 8c la plus généreufe. 

» La Machine arriva donc à Cachant le 
h to Novembre 1741 , fous la conduite 
» de M. de Laborde , jeune homme in-, 
» finiment intelligent dans les opéra- 
v tions de génie , 8c qui fait honneur 
» la confiance dont Madame Dupuy 
v> l’honore : 8c tout de fuite , en moins 
*> de trois heures de tems* elle fut pla- 
ts céa Scétablie folidenjent dans un coin 
» de la pièce en queftion. On n’a ja- 
» mais v.û de rnachine fi facile à établie 
» 8c à bien établir. Dès le lendemain ai 
n Novembre , quatre hommes la firent 
» travailler fans rélais jufqu’à fix heu- 
» res du foir : cela feul eft fingulier. On 
» ajouta huit hommes , pour rélayer les 
n quatre premiers , tant pour pouvoir 
« travailler jour 8c nuit, que pour pré* 
» venir le mauvais tems de la faifon. 

Nous ne fçaurions décrire la grande 1 

* Le R. P. Cartel , Jéfuite , Mémoires de Tré» 
veux , ]uin 1738. 
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n quantité d*eau que cette machine z 
v jettée hors du canal jufqu’au 30 du 
« même mois , c é(l-k~dirc a en dix jour? 
•» de tems. Nous* jugeons , par la capa- 
» cité de cette pièce d’eau , 8c par la 
y> quantité qu’en ont fourni plufieurs 
» prairies voi fines qui étoient fubmer- 
» gées , 8c qui fe font trouvées i fec à 
» la fin de l’opération ; *que cette mer- 
» veiiieufe machine a épuifé au moins 
» cinq mille muids d'eau par jour , & cin- 
» quante mille en tout ; ce qui eft exorbi- 
a» tant , fur tout n’ayant pour toutes; 

forces , que quatre hommes , qui tra- 
>► vailioient leur heure fans fe repofer r 
»> 8c qui avec leur rélais , ont travaillé 
» pendant les dix jours 8c dix nuits r 
n fans en être aucunement fatigués. 
» Des effets fi furprenans n’ont fait- 
« que confirmer la grande idée, que nous 
*» nous étions formée de cette belle dé-* 
«couverte. Sa fimplicité feule prouve 
» le grand avantage que le Public peut 
« en retirer dans toutes fortes de be- 
y» foins. Fait à Paris , le p Décembre 
« 1741 . Signé , Sauvage , Célérierde 
» l’Abbaye. , Hubert Gillet , fous-Céle- 
»> rier. » 

On trouve chez le Mercier 8c Bou- 
det , rue S. Jacque , au Livre d’or , un 
Traité de U Phlébotomie & de P Àrterio- 
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iomie , recueilli des Auteurs anciens & 
modernes , avec des remarques critiques fur 
les uns & fur les autres : par M. Martin , 
Doéteur en Médecine , de la Faculté de 
Montpellier , 8caggrége en l’Univerfité 
de Médecine d’Avignon , 1741 , in- 12, 
Ce livre qui eft écrit fort nettement , 
peut être lfi & entendu de tout le mon- 
de, 8c le fujeten eft très-intéreflant, puis- 
qu'il s’agit de la faignée , dont tout le 
monde a befoin de tems en tems. L’Au- 
teur s’annonce l’éléve de MM. Chicoy- 
neau8c Aftruc., & dédie au premier fon 
ouvrage , partagé en onze Chapitres. 
Dans le I er . & le a , il traite de la de'nva- 
tion y 8c de la révulfon , queftion fort cu- 
jrieufe , 8c qu’il eft avantageux à tout le 
monde de fçavoir. Il y examine les eau- 
("es & les effets de la dérivation , & il y^ 
fait voir l’utilité de la faignée dérivative. 
Dans le ch. 3 , il parle de la révulfon en 
particulier , 8c de l’utilité de la faignée 
révulfive. Ce chapitre renferme plu- 
lieurs points curieux 8c intéreftans. LY- 
•vacuation en particulier , eft le fujet dti 
4*.Les indications 8c les contre-indications , 
font la matière du f. Vousy apprenez 
quand il faut faigner au bras ou au pied 
ou au coû. L’Auteur difeute ici fçavam- 
ment l’opinion de M. Silva fur la fai- 
gnée du coû. Dans le 6 Z , il eft queftion 
des maladies qui exigent des faignées , 
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médiocres & en petit nombre , ou gran* 
des 3 c fréquentes î 8c de celles oîi la fai- 
gnée eft nuifible : ou trouve ici des re- 
marques finguliéres touchant le pouls, 
par rapport à. la faignée. Au chap. 7, il 
s’agit des qualités d’un bon Chirurgien, 
Au chap. S , des précautions qu’il faut 
psendre avant 3 c après la faignée. Au 
ch. p , des accidens qui arrivent dans la 
faignée , ôc comment il y faut remédier, 
foit par rapport au bras , foit par rap- 
port au pied. Les remèdes qui fuppléent 
à lafaignée , font la matière du 10e. Il 
s’agit ici des ventoufes 8c des fangfuës. 
Enfin il eft queftion dans le dernier cha- 
pitre de l’ artériotomie , ou de la picqurc 
de l’artére. Que de chofes dans ce livre, 
^j-ue d’habiles Médecins 8c Chirurgiens 
me fçavent qu’imparfaitement,8cque le 
plus grand nombre ignore. Après avoir 
lu cet ouvrage , on eft çn état de faire eu 
quelque forte la loi \ .ceux aufquels le 
befoin de fecours nous foûmet , ou dj 
moins de pouvoir raifonner avec eux , 
& les contredire à propos. Je crois qu’il 
.e/l de l’intérêt de tout le monde de fça- 
voir en gros un peu de Médecine 8c de 
Chirurgie, pourvu qu’on n’abufe pasde 
cette foible connoilîance , pour fe dif- 
penfer d’avoir recours à ceux de 1 Art> 

Je fuis , 8c c. 

Ce 14 Février j 7 41, 
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OBSEIIV ATIONS . 

SUR. 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CCCCI. 

L ’Editeur de la compilation intitu- A mu f ({(i 
lée , Amufcmens du cœur & de Uefprit t cœur & <i e 
vient , Monfieur , d’en publier un volu- t. xu 
me nouveau, qui contient plufieurs piè- 
ces de genre 8c de mérite différens, On 
peut appliquer à ces fortes de Recueils, 
où tout ce qui regarde le cœur & l'efprit 
eft admis indifféremment, ces deux vers 
de Juvenal : 

Quicq uid agunt hpmines, votum , timor, ira, 

' * volupta* , 

Gaudia , difcurfus , noftri eft farrago * Iibelli. 

Ce mélange très-varié a déjà formé 
onze volumes , 8c l’Editeur nous avertit 
que le douzième eft fous preffe. Puif- 
qu’il m’a fait l’honneur d’inférer dans 

* Farrago eft diverfarum rerurn commixtio. 

Tome XXTJI, L 
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celui-ci une Ode que j’ai autrefois 
cumpofée , & qui fut imprimée à Ren- 
nes en 1715 , accompagnée de deux 
tradu&ions ou imitations en vers La- 
tins , je crois pouvoir m’en faire 
honneur ici. Ceux qui l’ont traduite 
étoient alors mes difciples. Le premier 
eft aujourd’hui Curé dans le Diocéfe 
de Sens , 8 c le fécond eft Jefuite. C*é- 
toientdes Ecoliers de Rhétorique, en 
état eux-mêmes de Penfeigner.Plufieurs 
hommes d’efprit , connus aujourd’hui 
dans la République des Lettres , étoient 
alors leurs condifciples , 8 c ne leur cé- 
doientfen rien. Le Pere Porée, ayant vû 
ces traductions dans le tems qu’elles pa- 
rurent , m’écrivit qu’il *n’avoit jamais- 
eû d’écoliers capables d’en faire autant. 
A l’égard de l’Ode, j’en connois aujour-. 
d’hui les défauts 3 8 c ce n’eft point par 
amour propre que je l’infere ici. Il fut 
bien humilié , lorfque Payant fait pré- 
fenter à l’Académie des Jeux Floraux , 
elle ne fut pas même jugée digne de con- 
courir pour le prix. J’eus le même fort 
en 172.* par rapport au prix de l’Aca- 
démie Françoife, pour lequel j’avois 
compoféune Ode un peu meilleure, im- 
primée dans le Journal de Verdun, Mars 
1722. 
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LE VAIN USAGE DE LA VIE, 

• »... ‘ < • 

“'ODE. ‘ 

F 

Aut-il que d’une main avare 
■Le Ciel ait mefuté nos iôurs 
Et que la Natuie barbare ■ . ' ' 

En termine fi tôt le cours ? ; ' ;:f f : * - . 

Une vafte & longue carrière * ! 

Séduit nos yeux à la barrière,- 

Bientôt le çerme eft apperçu : ' . 

Vainement on voudroit pourfiiivre^ 

A peine fonge-r’on à vivre , 
du’il faut fongcr qu’on a vécu. J 

Mortels ingrats , rendons julHce 
Aux Dieux auteurs de notre fort: 

"M'imputons point à leur caprice 
Les pas empreïïes de Ja Mort. 

Tems précieux , nos âmes foies 

Dans raille nmufemens' frivole* 

Vous font fans cefle évanouir , 

Et prodigues de cés années ‘ 

Que nous comptent les deftinéer. 

Mous les comptoHÿ làris en jouir." ' ! 

Toi de qui I’ame eft afTervic 
Sous le joug de la volupté , 

Qpi cent fois profanas ta vie , 

Sais tu jouir de la clarté ? 

Voici la mort qui te ménace' : 

Pourquoi ce plaindre de l’elpace , 

Que le Ciel t’a fait parcourir t ' 

Doit-il éternifer tes vices? 

•Infenfé , leurs courtes délices 
T uiflruifoient à bientôt mourir. 
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La vie eft la première idole 
Qui reçoit l'encens des mortels; 
Cependant hélas î on l'immole 
Aux pieds de Tes propres Autels* 
JL'ambition la facrifie 
A la glorieufe manie 
De s’expofer dans les combas; 
Comme fi la funefte gloire. 

Que nous allure la victoire, 

Nous dédoramageoit du trépas, 

La vie eft courte : la fageïïe 
Doit en difpenfer les momens. 
Mais, non : notre ftupide yvreflc 
Dédaigne ces m^nagemens. 
Evitons un repos ftérile ; 

Dans une indolence tranquille 
Craignons de nous enfeVeiit ; 

La fage & froide occonomie 
Des heures d'une courte vie 
Ne pourroit que nous avilir. 

Ainfi parle un mortel avide , 
Qui cent fois traverfanr les flots , 
Au gré d'un élément perfide 
Livre fa vie fit fon repos. 

Vil efclave d’un gain funefte , 
Es-tu digne du bien célefte 
Dont tu connois fi mal le prix ; 
Ce bien te femble peu de choie » 
Et les richelTes du PoroTe 
Te coûtent peu , quand tu pétis. 


Loin de moi' fatale Opulence ; 

Ne vien plus m’arracher des vœux ; 
Dans une lage indifférence 
Je veux couler des jours heureux ; 
Mais quoi ; le fils de là Pareile , 



L’Ennui , pere de la nïfteffe ; 

Vient déjà pour me dévorer. 

De nos malheurs je vois la fource -, 

Il faut précipiter fa courfe , 

Et jamais ne la méfurer. 

Le tems rapide fe confume 
'A blâmer fa trifte lenteur, 

Et dans l’avenir on préfume 
De trouver enfin fon bonheur. 

Souvent par nrie ardeur fatale , 
L’homme fe plaint de l’intervale , 

Qui retarde un heureux moment j 
Epris d’une indifcréte envie 
Il confent d’abreger fa vie , 

Four hâter fon contentement. 

Mais contemplons la vaftefcene 
Des Habitans de l’Univers ; 

Quels Aéleursl ôCiel , que de peine 
Pour jouer ces rôles divers l 
Eft-ce pour foi quon fe fatigue , 
Qu’on fe livre , qu’on fe prodigue ? 
De nos intérêts peu jaloux , 

Ceux d’autrui font toujours les nôtres. 
Toujours nous vivons pour les autres , 
Nous vivons rarement pour nous. 

Je fçais quelle eft la loi fuprême , 
Et que l’hoiume pour l’homme eft né ; 
A ne rien faire pour lui-même 
F.ft- il par elle condamné ? 

Au préjugé faut-il fe rendre ? 

Ifclave d’une amitié tendre , 

Ses amis font-ils fe's tyrans ? 

Unis fans cefle à nos feinblables 
Par des liens inévitables , 

Nous ferons-nous indiifcrens ? 



Notre amour pro 
Qui fait naître tous 
Cependant ce qui nous di/Iipe 
lait auflî naître nos plaihrs. 

Ah , s il eft vrai que l'homme s'aime - 
D’où vient que de fe voir lui-même r 
Jamais fon cœur ne fe repaît ? 

Quelle erreur, ou quelle foiblefle t 
A le voir s’éviter fans ceffe , 

Ne diroit-on pas qu’il fe hait > 

Toi que la parque favorable 
A laiÆé doucement vieillir , 

Dis-moi ,.de ta courfe durable 
Quel fruit as tu fù recueillir î- 
Par quelles actions illuftres 
A s- tu fignalé tous ces lu (1res 
Dont tu regrettes les inftans ? 

O que d’inutiles journées ! 

Non , malgré res longues année»* 
,Tu. n’as vécu que peu de rems. 

Tour ce que notre ame égarée 
Donne à fes folles pallions , 

Nous l’avons pris fur là- durée 
Des momens donc nous joiiïffbns.. 

Un navire , que la tempête 
Sur l’ace2ü long rems arrête , 

Eft l’image de notre fort ; 

Infortuné fouet de l’onde. 

Malgré fa courfe vagabonde , 

Il e(t encore prêt du Port. 

La vie eft un tréfor immenfir 
Qu’on ne croit jamais épuifer, 

Mais chaque inftant que l’on dépenfé 
Ne fait hélas ! que nous ufer. v 
.Voi du trépas la porte ouvette i 


:e eft le principe 
osdéfirs: *■ 



Ce jour , doflt tu plains peu la perte r 
Se compte au nombre de tes jours : 

Tu crains la redoutable barque, 
î,r tu vis comme fi la Parque 
Te devoir épargner toujours. 

De nos ans le meilleur ufage 
Eft d’en étudier la fin , 

Et de faire l'apprentifTage 
Des loix féveres du deflin. 

Telle eft la leçon que nous donne 
Le noble efpoir d’une couronne 
Que le tents ne pourra flétrir ; 

C’eft la route qu’il nous faut fuivre ;• 

Mais apprenons au moins à vivre , 

Si nous n'appretrons à mourir l 

• 

PE VANO VITÆ IMPENDia 

ODE G A LL IC A, 

In latinos hexametros tranjlata. 

Q Uid longam fuperihn negat inclcmenti* 
vitain , 

Curtaque ram proper» deyolvunt fila forores * 
Qui vix carceribus juvenis prodire rdiélrs 
Incipit , immenfi fpatium videt intervalli ; 
Pernda moi oriens met* propioris imago 
Feftinum cohibet : nondumfe vivere fentir. 

Et fentit vixifle. Queri jam definat cxcors 
Vulgus , & ingrato fuperos incefferc qucftu ; 
Qualibus heu nugis teritur mortalibus acvuml’ 
Maturant homines ipfi fua fata , nec illis 
Vita deeft , virât fed prudens ufus. Avarâ 
Quos hominum partira manu funt numiiu 
gcnti , 


[ 


. . . . ^8 ; 

Vilibus in cutis ftolidi confumimusatrnos. 
Indecori quemcumque jugo fcelerata volupta* 
Iufamem fummific , egone hune vivere di- 
cam ? 

Imminet atradies , quatfunere mergat acerbo, 
Et queritur paucas mifero traducief horas. 

Heu longùm potius ne fuit fua crimina duci , 
Juvit & aeternum iupcrelTe libidinis ufum ? 
Quam fit vita brevis , brevis admonet ipfa vo- 
luptas. 

Fit fua cuique Deus,fit numen amabile Vira, 
Quæ tamen ad proprias ma&atur fatpuîs aras, 
Vitâ laus emitur j vitam cum laude pacifci 
Miles amat ; placet æthereo pro lumine laurus , 
Inclyta compenfet tanquam vi&oria vitam. 
Vita fugit : fapiens anguftx fingula vitæ 
.Apponer xnomenta Jucro , nullumque relin- 

' ' • 8 uct . 

Tempus mers. Stériles quid nos impendimüs 
horas? . 

Maxima pars homintmr thefaurcrs , pratdia , 
cenfum 

Optamus : pereant congeftis vilia nummis 
Tempora : ftultus amor peritmæ parcere vitx* 
Saxa per & fyrtes avidi curramus ad Indbs, 
Dives egenus ait. Vitx tu muncre dignus 
Improbe , cui potior virali lumine fulger 
Gangis arena ! mari quid te c^mmittis ? an 
amplae 

Naufragium folantur opes , vitam-que repetv- 
dunt ? 

Turpis opum difeedat amor: fola otia cordr. 
Quid loquor ? ignavæ fuccedunr languicia 
menti 

Tardia ; multorum cefTatio caufa malorum eft. 
Et medicina labo*. Video , mihi præpere 
greffu ... ... j 

Decurrenda via eft 1 Ientos jnenfura fatigar. 
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ÎaÎIôï î an optatar fubeunt faftidia vîtac ? 
Précipites tardo queritur procedere paffii 
Gens numana dies. At me forrafsè beatum 
Craftina lux faciet : quantdm fperata moratur 
Hora ! fecat fpatiuni vefana cupido , brevem-- 
que 

Stultus homo vitam breviac. Sed quale thea- 
trum ! 

Innumeras quam multa vices perfona tuetur l 
Qualis fcena datur, fuperi 1 Sibi quifque la- 
borat ? 

Heu nos non nobis torquemur pe&ora ; vivift 
Nemo fibi ; vigiles aliéna negotia nobis 
Immittunt curas ; propriis cefiamus inerte?. 
Haud fibi natus Homo eft, Hominis fibi 
vindicat ortum 

Patria , progenies , uxor , carique fodales. 

£fto : fed ipfe fibi traducet inutilis aevum ? 
Strenuusinfudet patriac , vacet aequus amiciS f 
Quin vacat ipfe fibi , quin fe fibi vindicat ? 
Intus 

Urget amor. noftri , votorum princîpium 8c 
fons; ^ • 

Nos trudit tamen ille foras ;> dùm fedulus- 
onum- 

Quemque fui fuccendit amor, faftidit iriiqua 
Mens animum , fecumque feiojt habitarc xe* 
cufat. 

Oforem reor efle fui. Qiiod dira libido 
Tempus habet , périt. Gceani ceu faepè tu^ 
mentis 

Plu&ibus , & vento navis jadlata furenri , 

Poft varios tamen errores maria omnia cir- 
çum 

Littore vît ceffit patrio ,porcumque reliquir- 
Û , eut feliees producere longius annos 
Parca dédit , um ionga tibi quid. profuit Ætas? 
Quale tôt annorum fériés decus attulit ? ch eu. 

Lv 
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Quot ?acui peri'ere dies? U Iongum a£h p«r 
aevum 

Vita , brevis tibi vita fuit. Sed nullùs avnrus 
Lacis : inexhauftas ut opes, effundimus ho-t 
ras , 

Cun&a licet fato fenium confine minanti 
Acceleienc momenta. Paret tibi janua letlii r 
Ilia dies amiffa tua: pats eft bona vitæ 
Stulte times mortem , raortem nec. refpicis; 
atqui 

Mors viram provifa beat. Nos deindè caducos 
Immortalis alac fpes indefefTa coronæ. 

Prudens difce mori ( docet hune iàpiçntia 
finem ) 

Ante nec oblitus. vitalem vivere vitam. 

•r, 

EADEM ODE' GALLICA. 

♦ _ -» 

Latinis verjîbm elaborata. 

C Ælicolum quid avata manus gratiifima> 
virât . •> -r 

Tempora contraxit ? cur gaudet Parca ma- 
ügno , . 

Ut penfum çnditur , refeindere forfice filum î- 
Carceribus juvenis dextro"pede fervidus exit j. 
Heu fallit ftadium dum campo erumgj? 
aperto 

En cursus meta exoritur. Ville vivere : vixit. 
Quid juvat ingratâfuperos vexare querelà? f 
Ergone Diis audes vitam exprobrare fugacem* 
Demens ipfe fugas. Nugis , cafloque labore 
lufœcunda périt ftultis mortalibus ætas. 

Y ica brevis ; nos vitae inopes confu mimas aa- 
nos,. 


• . 


« ? 1 

If qaos Diî numcrant parci , nintïfi'ûitnii 
inertes. 

Qais fitam vivit i Veneris quicumque r.e- 
fando 

Stercore te maculas infamem , vivere noftin p 
Pallida mors inftat i fatum crudele lacdfis , 

Et cœlum ineufas breve fruftrà tiatus in ïtum» 
Scilicet attenta meruifti luce fruifei 
Improbe , & ambrofio duci tibi tempora fucco f 
Debuerant Caco fuperi dare Neftoris annos , 

• Debuit & jugi crimen fplendere triumplio î 

At fi mens non Ixva , docet fugitiva voluptas 
Qiiam fugitiva dtes ? nos & Venus ad mon et 
Orci. 

Spretores Deus omnis habet ; folemnia Vitx 
Vota ferunt oniner, & numen thure falutant r 
Sxpè tamen tua&ata fuas cccumbit ad aras. 
Hanc litat ambitio , lauru dum nempè fuperbic 
Magnanimus proprio tingendâ fanguine miles j 
Sir quafi vivere nil , & v.tni fumus honoris 
Tartareas penetret fedes , recreetque fepultos» 
Vita Huit : fliixam retinet fapienria viram. 

Heu vocesrapuit zephirus ; quocumque m> 
do rem ^ 

‘ Rem faciamus , ait , dum cxrula lata pera- 
grans 

Wercaror per mille ruit diferimina virar. 

Quid mare , quid .venti , quid Scylla , minaxve 
Garybdis ? 

Confpirent elementa- licet , nos Gangis are~ 
nam 

Tollemus , ditefque auro fpoliabimus Indos. •, 
Auri mancipium , fortiii munera codi t 
Dabueras , tibi pro nocuo negleéta métallo? : 
Ergo , Plutc , tuis decedo transfuga remplis^ 
Me fecura quies , dulcifquetncuria remtn- 
Nunc juvat ; ignotos agitaba inglorius annos,. 
Et propriâ tandem- cooirailws pelle quiefcaav 
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Qaid loquor ah deroens ? me tnrpis in erra 
vexât ; 

■CefTantem capiunt mala rardia : caufa ma!o- 
tum 

Alta quies : vitæ menfores otia torquenr. 
Tempore quid currit citius , quod currere 
lentum 

Conquerimur ? proprior me forfitan hora bea- 
bit ; 

îiora fed heu ! quant fera venis ! temeraiius 
ardor 

Haud obicem patitur : prarcedar funera fœlire 
iMomentum , refecare mifer velit intcrvaila. 

Aft ocuios rnihi quid fubitum ferit ? Undc 
theatrum ? 

Aôores rniferos ! ades Heraclite , Iabores 
Plan&urus r fcenafque hominum. Sudorema*- 
ligno 

Diffluit hic : fudatne fibi ? fibi tempora virce 
Vindicat ? Æterni veneror décréta Tonamis: 
Vivat homo patriar , fincero vivat amico ; 

Vivat & ipfe fibi rquid ncmpe > fibi ne tyrary- 
nus r 

Comis erit reliquis ? Pyfadem verabit Oreftes * 
At noftri genialis amor fub peftore vivàx 
Iff’quc latet; tamen ipfe alio nos avocat idem 
Et curas animum diverterecogirad omnes. 

Ipfe fui quianam ftolidus fe vitat amator ? 

An fecum fera bella gerit ? proh flebilis error l 
A ufertur virae quod habet mafe fana Gotvtto y. 
Sic navis dudum quafTata furentibus auftris 
Pofi varies flexus vix portum proxima liquir: , 

O qui jani multas , per arnica oblivia Parcar v 
Enuméras hyemes, tibi longa quid atruJit actas^ 
Quid de te’ceiebrant inter tôt luftra ne.potes ?' 
Haud vixit , niale qui vixit f fterilifque fê*- 
- neélus ^ 

Vix prima eft a; tas , & falfos computat annos. 


Dives inexaufti tanquam male prodfgus anrî ; 
Gens humana brevi non parcit provida vitae , 
Sfultaque ridendo perdit lacrymabile tempus.- 
Spreta dies ut abit , Libitma propinquat j 
acerbo 

Porta patet letlio ; tua , qu* ttbi perditur , 
hora eft , 

Et vitam confümpta facitj crudelia pâlies 
Fata , nec ingenti cautus properantia palîu 
Fata vides. Animus mortem remerarius horref. 
Dum vivis , tu difee mori; bene vivere lon- 

Mors provifa dabir. Jugis fpes certa coron* 
Kos alat. Interea vit* ftudiofa beat* 

Cura fît , inftantisfî curalcviflima lethi. 


Vous vous fouvenez peut-être qu’ert 
1725. il m'échapa une Critique de la 
Tragédie (P /nés de Cajlro , imprimée 
chez Noël PifTot , fous le nom de 
Paradoxes Littéraires : que cet Ecrit 
eut alors un grand cours , & que l’on 
trouva que j’avois démontré que la 
Pièce étoït depuis le commencement 
jufqu’k la fin contraire au bon fens 
que c’étoit un tifiii perpétuel de con- 
tradictions , & que d’ailleurs elle étoit 
toute pleine de vers plats , & d’expreC 
fions barbares. Malgré cette Critique, 
& malgré l’approbation univerfelie 
qu’elle a eue', la Tragédie à' Inès de 
Caflro a continué d’être repréfentée 
avec fuccès. Je n’en fuis point furpris : 


le fujet eft întéreflant , 8c il y a des (U 
tuations touchantes. Le commun des 
fpeftateurs n’eft ni_attentif ni délicat % 
8c la plûpart écoutent fans réflexion. 
Pourvû que le gros d’une pièce offre 
des chofes touchantes quoique mat 
exprimées ,, 8c que le fond , indépen- 
damment de l’ordre 8c du ftyle, foit in- 
îéreflant , le Parterre eft affeété. Il y a.- 
certaines beautés', qu’on peut appeller 
des Beautés populaires. Ce font celles-là. 
qui enlèvent toujours les fuffrages*. 
Voilà ce qui fouticnt , 8c foutiendra- 
encore long-tems la pièce à 9 Int s-. Ce- 
pendant je défie un homme d’efprit y 
qui l’écoute en homme de goût , 8c qui 
fait attention à toutes les parties du. 
Drame 8c au ftyle, de la pouvoiafup- 
porter. On fait plus aifément cette at- 
tention lorfqu’on qu’on la lit ; c’effc 
pour cela que tout le monde convient» 
qu’elle eft fort mauvaife à. la leéfure.. 

Il parut alors une Réponfe à ma Cri- 
tique , dont je ne pus jamais- lire que- 
les deux ou trois premières pages. L’E- 
diteur de la Compilation des Amufc~ 
•mens , &c. a jugé à propos d’en orner ce 
onzième volume , comme il avoit grof- 
fi le dixiéme de la réimpreffion de ma 
Critique. Dans ce même Tome XI. ou 
trouve un Difcours de M. Noël Coypel „ 
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fur Ta Peinture, prononcé £ l'Académie’ 
de Peinture en 1670. C’eft un échan- 
tillon ,fingulier d’éloquence. Je n’en 
citerai que ce morceau : tout le refte 
eft du même ftyle. 

- Après avoir établi que le génie de la 
peinture dépend de la mémoire , de l’i- 
magination & de l’entendement : «Bien 
» qu’il femble , dit-il , que ce foit beam* 
»coup de cette difpofition , fans la— 
j) quelle- un jeune homme ne fait pasr 
« grand progrès , ce n’eft encore que 
3) très-peu de chofe ; quoique ces qua- 
lités fe rencontrent- rarement enfem- 
»ble dans un même fujet , à caufe que 
a» le tempérament qui produit la mér 
3» moire 8c l’imagination , eft chaud & 

» humide y & eft oppofé à celui qui 
jo produit l’entendement,lequel eft froid 
»8c fec... Il y a eu des jeunes gens r 
«qui par la faculté 8c bonne difpofition 
» qu’ils ont eu de concevoir les enfei- „ 
agnemens qui leur ont été donnés , ont 
» fait en peu de tems un progrès confi- 
>»dérable dans la maniéré en laquelle 
j) ils ont été inftruits , mais qui après s’y 
Jîêtre rendus trop maîtres, ont très- 
>9 rarement repris le bon chemin , quel- 
«que foin qu’ils y ayent pu apporter; 
»8c nous avons peu d’exemples de ceux, 
»lefquels s’étant formés dans une ma- 



» niere,qui n’a pas eu toute la côtreétïorf 
»8c le bon génie , qu’il y- auroit eu à, 
«fouhaiter, fe foient facilement trans- 
ît formés en une autre i 8c n’ont pas fait 
» ce qu’ils auroient pu faire, s’ils avoient 
» été conduits avec les foins 8c la ma- 
» niere , dont l’Académie enfeigne 8c 
7) prétend à l’avenir enfeigner la jeunef- 
»fe , par les foins qu’elle apporte pour 
» y établir des régies générales, 8c don* 
»ner des noms à quantité de parties y 
» pour les infinuer plus facilement dan 3 
>y la mémoire , 8c qui jufqu’à préfenc 
«s’étoient pratiqués par plufieurs ex-* 
» cellens hommes, par la beauté de leifrs 
» génies , fans s’étre fervis de régies 
a dans leurs belles productions. . . Bien 
« que quantité d’habiles hommes ayent 
w traité beaucoup y 8c peut-être toutes 
»iCesexpreflions , il eft à préfumer que 
» quoiqu’ils ayent bien fçu les expri«* 
»mer, ou qu’ils ont négligé d’en donner 
» des régies qu’ils en auroient pu don- 
» ner y puifqu’ils n’ont rien- dit , dan<s 
» leurs Ecrits ni dans leurs Livres de 
» Portraiture , de ces chofes , lefquelles 
«néanmoins font d’un grand fecours-,. 
» particulièrement pour les Etudians , 8c 
«dont iis auront obligation à M. le 
7) Brun. « Ce raifonnement n’eft.pas 
des plus clairs^même pour des Peintre*. 
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M. Coypel prétend enfuite que la 
mémoire eft fur-tout eflentielle à ceux 
qui ne font propres qu’à copier : que 
Y imagination eft ce qui produit les or- 
donnances agréables , la diftribution 
des lumières , & le concert harmonieux 
des couleurs. Mais la partie , félon lui , 
qui dépend fur-tout de Y entendement eft 
le deflein , dans lequel confifte l’expref- 
fion véritable des pallions , comme nous 
voyons dans les Tableaux de Raphaël , 
du i’ouflin 8c d’autres, 

LETTRE DE M. CREVIER, 

Profelfeur de Rhétorique au Collège 
de Beauvais. 

A M. l’Abbé D. F. 

P Ermettez-moi, Meilleur, de pren- 
dre encore une fois- la défenfe de 
M. Rollin qui fe trouve critiqué dans 
votre Lettre $pS. L’objet n’eft pas im- 
portant en lui-même ; mais rien de ce 
qui touche M. R. ne peut m’être indif- 
férent. 

Il s’agit de ce paftage de Tite-Live : 
Viftum eo die , ob impotentem injuriant 
uni us , ingens vinculum fidei , que M. Rol- 
Iin traduit ainfi : Le crime d'un fcul hom- 
me donna en ce jour une rude atteinte a la 
foi publique t qui efi le plus ferme lien de 


- 

la focieté. Voici maintenant vos obfer-^ 
vations fur cette Traduction. (Lettre 
jp8 ) Il faut avouer , dites-vous , que ef 
n’eft pas la tout-a-fait le fens de Tite-Live 
Jl ne fl pas ici queflion d’atteinte donnée à' 
ta foi publique , qui eft le plus ferme lien de 
la focieté ? Et de quoi donc eft-il ques- 
tion ? l'Hijlorien , ajoutez-vous , veuf 
dire feulement que le droit des Créanciers 
fur le corps de leurs Débiteurs était le plus 
ferme lien de la foi de ces derniers .* 

II me femble , Monfieur , que ces 
deux idées que vous oppofez , rentrent 
bien l’une dans .l’autre , 6e même quo' 
celle qu’a fuivi M. Rollin , eft 8c plu* 
grande 8c plus jufte.- Le payement dey 
-dettes dans un Etat appartient à la foi 
publique. Urrcitoyen prête à un autre* 
non-feulement ifeir la foi de ce Particu- 
lier , mais fur la foi publique des Loix * 
qui lui garantirent le payement de fa 
créance. Si on aboliffoit les dettes dan& 
un Etat , ce feroit ruiner la foi publique, * 
Un Réglement qui ne les abolit, pas 
mais qui retranche un des plus puiftans 
moyens de forcer le débiteur à payer * 
ne ruine pas la foi publique , mais y 

*J’ai ajouté qu’on pourroit traduite ainfi cet- 
te penfée de Tite-Live : Le crime d’un feul homme- 
j (t rompre dans ce jour un des principaux liens de 
fai des débiteurs. 
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donne me rude atteinte. * Et c’eft-fô 
précifemerit le cas fur lequel tombe la- 
ïéfléxion de Tite-Live traduite par 
M. RoUin- Cette idée de foi publique eft 
tellement celle de Tite-Live , qu’il la; 
nomme expreflement en parlant de la? 
même matière. C. vil. bf. 0.7. Fidef 
■publica privatis difficultatibus potior adi 
curant Senatui fuit . 

Quant à cette addition , qui efl le plus 
ferme lien de la foctetè , j’avoiie qu’elles 
ne répond pas exaéiement à l’original* 
Mais dans un texte que l’on cite en par- 
lant , il fuffit , ce me femble , de prendre 

* L» Loi du Jubilé chez les Juifs violoit-elle? 
ta foi publique ? Non fans doute; on n’emprun*- 
ïoit qu’à cette condition. De même la nou- 
velle Loi Romaine ne donnoit aucune atteinte 
à la foi publique , en ce qu'elle ôtoit à l’aveniir 
au Créancier le droit fur la perfonne du débi- 
teur. La Loi ne garantiflant plus , comme au- 
paravant, les créances par les engagemens per- 
ibnnels , la foi publique des Loix n’y éroie 
plus intéreflee. Cependant comme cette nou- 
velle Loi fut retroaétive ( ce qui paroît par ces- 
roots de Tite-Live qu’on lit enfüite ; ita nexi 
foluti , cautumque in poflerum ne neclerentur X 
en ce fens on peut dire que cette Loi donna, 
atteinte à la foi publique. Mais M. R. ne le' 
prend pas dans ce fens , à ce qu’il paroît ; car il 
infinue que cette Loi donnoit une rude atteint » 
a la foi publique , précifément parce qu’elle ne 
donnoit plus à l’avenir au créancier un droit 
lut la perfonne du débiteur. 
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le fond de la penfée : 

Trop de rigueur alors feroit hors de failorr. 

Comme Tite-Live a droit aufli de 
ïn’intereffer extrêmement , je vous prie 
de trouver bon que je vous propofe ici, 
fur un mot de cet Auteur , difcuté par 
vous dans la même Lettre , une inter- 
prétation un peu différente- de la vôtre» 

Cet Hiltorien parlant d’Alexandre , 
dit qu’il devoit une partie de fa gloire 
à cette circonftance, qui lui eft propre, 
quand on le compare aux Généraux 
Romains , d’avoir été feul ( quod unus fuit). 
Vous n’approuvez pas le fens du nou- 
veau T raduéteur,qui a rendu quod unus, 
par le bonheur d’avoir été fans Rival, 
L’ Hijlorien veut dire , ajoutez - vous ,• 
ejuil a été le feul Capitaine de fon f kl:» 
La péri fée de Tite-Live ne feroit-elle 
plutôt de remarquer qu’il étoit fans 
Collègue ? Cette circonftance eft d’une 
grande conféquence , fur-tout dans une 
comparaifon entre un Roi 8c des Gé-; 
néraux, dont l’autorité étoit contre-ba- 
lancée par celle d’un Collègue, & qui 
au bout d’un an étoient obligés de céder 
la place à un fucceffeur. Notre Auteur 
traite lui-même avec étendue cette ré- 
flexion un peu plas bas 8c la met dans 
un grand jour. Je confulte ici l’autre 
Traducteur, qu’affurément ( j’ofe vous 
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le dire ) vous ne ménagez point allez 
& je trouve qu’il a exprimé ce fens , 
qui, toutes chofes mûrement examinées, 
vous patoîtra , fi je ne me trompe, le 
meilleur. Voici Tes termes : mais ce qui 
a le plus contribué a le rendre célébré *. 

( Alexandre ) c’efi qu'il commandait féal , 
c e(l qu'il était jeune , & que la mort l'a en- 
levé dans le cours de fes plus grandes pros- 
pérités. Vous voyez même , Monfieur, 
que le quod adolefcens , qui , félon votre 
remarque , ne fe fait pas aflez. fentir dans 
Vautre TraduÜion , fait ici un membre 
de phrafe à part , comme dans l’Origi- 
nal. * J’ai l’honneur d’être avccbien du 
refped, Moniteur, votre, &c. 

Çrevier. 

M. Cant\\>el , Irlandois, Do&eur de la Thcfe 4e 
Faculté de Médecine de Montpellier , Medecme * 
de la Société Royale de Londres* 8c 
Bachelier de la Faculté de Paris , a fou- 
tenu ce matin , à fextd ad meridiem , félon 
la coutume, une Thefe fur une matieré 
importante 8c interéflante , fous la Pré- 
fidenee de M. Poufle. Voici la queftion : 
jin calculo vefica fcalpellum femper necefl 

* Je goure aflez le fens donné par M. Guérin 
à quod unus fuit. Il faut avoüer que le terme 
eft équivoque. Le futïrage de M.Creviereft: 
très-capable d’autorifer cette interprétation. \ 
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fariurn. Il s’agit de fçavoir , s^il eft tou- 
jours nécefTaire d’avoir recours à la tail- 
le , pour être guéri de la pierre dans la 
i •veiïie. Le premier article de la Thefe 
■eft une profujion erudite , * touchant les 
différentes pierres qui fe Forment allez 
.communément , ou qui peuvent fe for- 
mer, dans différentes parties du corps 
humain.C’eft fur-tout dans la veflie que v 
ces pierres naiffenr. On endécritici les 
(différentes formes 8c les différens volu- 
mes,les diverfescirconftances dont elles 
font accompagnées} les douleurs de plu- 
iieurs genres quelles caufent, foit dans 
les reins, foit dans la velTie,foit dans Lu- 
xé t lire , fans compter les maux de tête* 
Il s’agit principalement dans ce premier 
article , des lignes diagnoftiques de cet- 
te cruelle maladie. 

_Enfuite on décrit les différentes qua? 
litéfe-des urines , 6c on explique phyfu 
quement comment les fables s’y forment 
8c s’y raHemblen^pour former des pier- 
res. La fource principale eft dans les 
alimens , dont quelques particules grof- 
lieres 6c rudes ne pouvant être dilfoutes, 
s’embaraffent dans les reins -, y arrêtent 
les autres , 8c y forment une efpéce de 
xézeau , ejuo lubricA ejuidem aqitA particuU 

. * Expteflion d’un Académicien, citée dans le 
i)icïiomaire fjetlogique. > 
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i tr/tnfcolantur , fulphurum rament a irrrtmntur î 
fait a implicantur , etc figuntur , dura & lapide* 
muteries najc-itur. C’eft pour cela que les vieil- 
lards font plus fujets à la néphrétique que les 
jeunes gens , parce que leurs humeurs font 
plus éparfies, & leurs vaifleaux moins flexibles, 
& moins ouverts. A la fin de cet Article , on 
parle de la nature de la pierre delà veffie , & 
de la difficulté de la réfoudre. Jufqu’ici on l’a- 
voit jugé impoflïble , & on avoit cru que l'ou- 
verture de la veffie & l’extraction de la pierre 
éroient la feule refïotirce. Cependant tous les 
Chirurgiens conviennent i & même un des plus 
grands Lithotomiftes de ce fiéde, (M. Morand) 
l'a imprimé ) qu’il feroit à fouhaircr que cette 
opération ne fût point néceflaire , & qu’on put 
trouver un bon & fûr Lithontryptique 5 c’eft à- 
dire un difîdlvant , qui pue brifer & réfoudre la 
pierre dans la veffie. La nouvelle & précieufe 
invention de ce Lithontryptique ü défiré fait 
la gloire de l’Angleterre. 

L’an i73f. Mademoifelle Jeanne Stephens t 
née de parens honnêtes dans le Comté de 
Berks , eft l’Auteur du Lithontryptique dont il 
s’agit. Il y avoic quinze ans qu’elle en faifoit 
un heureux ufage , pour le foulagementde ceux 
qui étoient attaqués de la gravelle. Ceux qui 
l’étoient de la pierre eurent auffi recours à elle, 
& entr’autres deux Médecins, qui avoient ce 
mal. L’un fut guéri parfaitement , & rendit les 
pierres de fa veffie brifees dans fon urine. L’au- 
tre en peu'de mois fut délivré de toute forte de 
douleurs , Sc guéri pareillement. Ce dernier 
touché de rcconnoiflance fit fon poffible , pouc 
engager fes amis à former une fomme d’argent 
qui pût déterminer la Demoifelle Stephens à 
donner fon remède au public. Plufieurs membres 
du Parlement , vrais Citoyens , ou plutôt vrais 
tommes, goûtèrent la propoûtion , & fut la foi 
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des deux Médecins , ils promirent la fomme de 
jooo liv. ft. à condition que le remède dont il 
s’agit , feroit reconnu évidemment utile , efficace, 
& très-certain , par des expériences réitérées. Le 
remède fut donc adminiftré à quatre perfonnes 
malades de la pierre , & préalablement exami- 
nées par des Médecins & des Chirurgiens. Elles 
furent guéries parfaitement, & en conféquence 
la fomme fut délivrée à la Demoifelle le 17. 
Mars 1740. 

Le fond de ce Remède eft compofé de chaux, 
d’écaifles d'œufs broyées , d’une déco&ion de 
favon , & d'un peu de poudre de limaçon rôti , 
qu'on y mêle. A l’égard de quelques autres 
ingrediens , de la dofe , & de tout ce qui con- 
cerne la recette , comme tout cela eft claire- 
ment expliqué dans le Mercure de Juillet 1740, 
je ne m’y arrêterai point. M. Cantwel dit que 
l'on a coutume d’adminiftrer aujourd’hui ce 
remède à Paris autrement qu’à Londres ; & il 
nous donne enfuite pour la perfettion de ce 
fpecifique dont il paroît avoir fait une étude 
particulière, des remarques très-judicieufes , 
& fort fçavantes.Il prétend fur tout que fa vertu 
efientielle confiée dans la chaux ; d’od il fuit 
que l’on a tort à Paris d’omettre ce principal 
ingrédient , que l’on n’omet point en Angle- 
terre. Cette Thefe en général eft d’une belle 
latinité > comme le font tous les Ecrits Latins 
de Médecine. Car les Médecins écrivent bien 
ordinairement dans toutes les langues qu’ils 
cmployent.mais fur-tout en Latin,comme tout 
le monde fçait. M. Cantwel en particulier eft 
connu à Paris, comme un homme fçavant, & de 
beaucoup d’efprir , & de plus comme un Méde- 
cin très-fage & très-éclairé. Cette fecondeThefè 

2 u’il foutient cette année, eft pour unir au titre 
e Doéleur de Montpellier celui de Doéleur de 
Paris. Je fuis, &c. _ Ce 17 Février 17^4, 
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LETTRE CCCCII. 

I Lmefemble, Moniteur, que c’eft Difcows 
donner trop d’étendue à la licnifica- qui a T n * 
tion des termes, que d’appel 1er Pièces* rixdei-A- 
A.èlocjuence toute forte de pièces d’efprit > ca ^‘ u;c * 
écrites en profe élégante & ingénieufe. 

Eft-ce s’exprimer avec juftefle , que de 
dire qu’une Dilîertation , un Mémoire 
d’ Avocat, une Lettre , font des ouvra-, 
ges d’éloquence. T out ce qui eft didac- 
rique, froid , fec , quoique bien écrit & 
bien raifonné , n’eft point éloquent. 

Tels font les Effais de morale de Ni- 
cole , & d’autres bons livres de ce gen- 
re. Il peut donc y avoir d’exceilens ou- 
vrages en profe , fans .éloquence j & je 
crois qu’on peut mettre de ce nombre la 
plupart des Difcours que l’on préfente 
Tome XXT1I. M 
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à l’Académie françoife , dans Fefpéran- 
ce d’être honoré du prix qu’elle propo- 
fe pour ces fortes de Difcours. Les ou- 
vrages qu’elle couronne , font ordinai- 
rement judicieux, élégans & pleins 
d’efprit; mais il y régné prefque tou- 
jours une précifion , une fécherelle , 
une langueur , qui ne fe trouvent point 
dans les vrais ouvrages d’éloquence î 8c 
comme ce font des difcours moraux , il 
efl difficile de les lire entièrement fans 
quelque dégoût , caufô uniquement par 
le cara&ére du ftile. Ce que je dis, n’eft 
point pour rabaifler le mérite de ces for* 

- tes de pièces , qui exigent , je l’avoué , 
beaucoup de juftelTe 8e de finede d’ef- 
prit. Pour preuve de mon eftime , j’ofe 
les égaler en quelque façon aux Sermons- 
de M. Fléchier. J’ajoute en même 
tems , que les Difcours de cette efpéce 
font rarement prononcez avec fuccès > 
parce que celui qui les prononce , ne 
peut ni être émû , ni émouvoir. Auflï 
M. Fléchier , avec tout fon efprit , en- 
dormoit-il fes Auditeurs. 

Après avoir déclaré ce que je penfe 
du genre , je pourrois , fans foupçon de 
flatterie , donner les plus grands éloges 
au Difcours de M. de Mondion de Mont - 
mirel , qui cette année a remporté le Prix 
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de l’Académie françoife. Le fujet donné, 
étoit : Qu’il eft dû aux malheureux une 
forre de refped , conformément à ces 
paroles de l’Eccléfiafte : Non irrideas 
hominem in arnaritudine anima. Après un 
exorde d’une fimplicité fenfée , M. de 
Mondion partage fon difcours , & en- 
treprend de faire voir , qu’il eft dû aux 
malheureux une forte de refpeft ; foit 
que leurs malheurs ne puiflent être at- 
tribuez qu’à des caufes étrangères , foit 
qu’ils ayent à fe reprocher de fe les être 
attirés par leurs fautes. 

I. P. L’Auteur commence fa premiè- 
re partie , par Ja définition du rcfpell 
dont il s’agit : il le fait confifter dans 
une attention particulière à ne pas irri- 
ter les douleurs de ceux qui fouffrenr 9 ' 
& à ne pas abufer de l’état ou ils font 
réduits. Cette forte de refpeét eft diffé- 
rente de la pitié. « La pitié n’ert point 
«un fentiment auquel il foit néceffaire 
«d’éxorter les hommes : elle flatte, elle 
«foulage leur amour-propre. La pitié 
«eft un fentiment agréable. Nous aimons 
vSc nous recherchons fouvent les fpee- 
«tacles qui l’excitent. En plaignant les 
«autres , nous nous félicitons fécrette- 
»ment de ne pas fouffrir les mêmes 
*maux,'iVi?/r? vanité habile à profiter de- 

Mij' 
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» tout , prend occafion de nous attrîv 
j>buer, quoiqu’injuftement , une forte 
» de fupériorité fur ceux qui font dans 
» le malheur : parce que nous fommes 
«plus heureux , nous penfons être plus 
wlbrts , ou plus fages. » Il y a quelque 
forte de vérité dans cette réflexion. Ce- 
pendant elle n’eft pas vraye générale- 
ment. Lorfque nous voyons quelqu’un 
fouffrir heaucoup jufqu’à être plongé 
dans le défefpoir, la pitié que cette vûe 
excite en nous , n’eft point du tout un 
fentiment agréable , 8c je ne vois pas 
qu’elle intérefle notre vanité. Voir avec 
■plaijtr fouffrir les autres, & en tirer va- 
nité , c’eft être inhumain 8c infenfé ; ce 
n’eft point en avoir pitié. Les fpeétacles 
tragiques nous offrent des malheurs qui 
excitent notre pitié , 8c cette pitié eft 
alors , je l’avoue , un fentiment agréa- 
ble. Mais efl -ce la vanité qui rend tej 
ce fentiment ? Non , c’eft l’intérêt que 
nous y prenons, 8c à la pitié,eft toujours 
jointe l’efpérance qu’à 4 fin I e malheu- 
reux triomphera de l’oppreffeur. Cela 
efl fl vrai , que fi celui pour lequel 
nous nous intéreflons , étoit malheu- 
reux jufqu’à la fin , le fpeélacle ne nous 
feroit point du tout agréable. Ce n’eft 
donc que dans certaines circonftancea 
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que la pitié flatte notre amour-propre ; 
comme quand il s’agit de quelques mor- 
tifications. On peut dire même en ge- 
neral, que nous ceflons d’avoir de la pi- 
tié , dès que noùs prenons quelque plar- 
firà voir la peine des autres , ce n’eft 
plus de la pitié , c’eft de la malice. 

Le trait qui fuit,- eft bien vrai & bien 
exprimé. « Il eft des hommes qui par 
»les libéralités qu’ils exercent ( envers 
«ceux qui font dans l’indigence ) oa 
«par la proteélion qu’ils leur accor- 
dent, fe perfuadent avoir acquis le 
«droit de les traiter avec dureté .... 
«Quelles impreflïons peuvent faire les 
«fervices fans les égards ? C’eft l’indi- 
» gnation, 8ç non la reconnoiflance, que 
«l’on excite dans le cœur de ceux mê 1 - 
»me qu’on prétend fecourir .... Bien- 
» faite urs cruels , en diminuant leurs mi- 
«féres , vous augmentez leurs peines , 
» & vous penfez avoir fatisfâit à ce qu’é- 
«xige l’humanité : Non , ce n’eft point 
«l’humanité, c’eft une orgueil fecret 
«qui vous anime , &c. » 

. L’Auteur veut même que le bienfai- 
teur fe cache quelquefois aux yeux de 
celui qu’il foulage. « II- en eft qui fe 
«croyent infultés,dès qu’on leur offre 
«quelque fecours , ôc à qui il coûte 
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» moins de fouffrir que de recevoir» 
(Si cela eft , il faut que leurs foutïranr 
ces foient moindres que leur orgueil.^ 
«Forcez de paroître dans un état déplo- 
yable devant des hommes qu’ils vou- 
«droient éviter , leurs yeux font erran9 
«fur tous les objets qui les environ- 
nent. Ils craignent de les arrêter fur 
«un témoin de leur mifére.... Qu’ils ne 
» nous furprennent pas occupez à obfer- 
» ver leur état.» Il s’agit ici aparemment 
de certaines perfonnes , qui autrefois 
avoientun bon équipage,8c étoient mi- 
fes magnifiquement,& qui vont kpréfent 
à pie , & font afifez mal vêtues. Si ces 
perfonnes veulent bien fe montrer enco- 
re , comment fe défendre de jetter les 
yeux fur elles ? Si on ne les regardoit 
point, ne feroit-ce pas une plus grande 
marque de mépris ? 

Nous devons encore beaucoup plus 
d’égards k ceux qui fans l’avoir mérité , 
font malheureux par la perte des hon- 
neurs. «« Repréfentons-nous qu’elle doit 
« être la fituation de ceux , qui après 
« avoir été les maîtres de la deiiinée des 
«hommes , doivent le renverfement de 
» leur p utilance , je ne dis pas k leur in- 
«juftice ou à leurfoiblefle , mais k la 
* fatalité des circonftaiïces. Quel cor>- 
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«trafte pôür l’homme déchu de Fa grani 
«deur ! A ce bonheur dont il joüifioit, 

» que d’amertumes vontfuccéder ! Qu© . 
«de grâces dont il n’eft plus le difpen- 
» fateur , que d’injuftices dont il va être 
» l’objet !... Avec quelle joye la plû- 
«part des hommes n’infultent-ils pas J» 
«ceux qui ayant été leurs maîtres , de* 

» viennent leurs égaux ! C’eft une ven* 
«gence qu’ils prennent de lafupériorité 
» qu’ils haïflfent. Ces mêmes hommes 
«qui donnent aux Grands, dans le tem» 
«de leur élévation, des vertus qu’il» 
«n’ont pas, leur donnent après leur 
ï» chute des vices qu’ils n’eurént jamais. 

Combien ne devons -nous pa» 

»j craindre de préfenter à fon efprit de» 
aidées affligeantes ! wL’Awïeui exig» 
avec raifofi de grands ménagement 
pouf Ces iHuftras malheureux , & il fai» 
voir fa délicateffe dans celle qu’il veut 
qu’on ait à leur égard. U prétend que ce 
feroit manquer au refpe ft dont il s’agit 
que de leur rendre alors certain» de- 
voirs avec une foürttifilon femblable à 
celle que nous avions* lorlqu’ilsétoient 
dans la profpérité. 

1 1. F. Le plus foitvent les homme» 
ne font malheureux que par leur faute* 

M iiij 
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En ce cas , nous ne leur devons pa» 
moins d’égards. « Loin d’ici ces hom- 
» mes , qui non contens d’humilier le 
« coupable pour fbn avantage particu- 
«lier, ou par amour du bien public r 
» l’humilient encore , fi j’ofe le dire , 
» pour leur propre farisfaCtion , inhu— 
» mains fous prétexte d’être juftes. Il 
y> eft facile de reconnoître la joye cruel- 
» le qu’ils goûtent r de pouvoir par urv 
» motif légitime en apparence eiifon- 
» cer le poignard dans un cœur déja- 
» percé de mille coups. Mais fi ceux- 
« mêmes dont les malheurs ont pour ori- 
i> gine la corruption de leur cœur, font- 
» en quelque forte refpeétables , que ne. 
« doit-on pas à ceux dont les afflictions. 
» n’ont pour principe que la bonté de- 
>» leur naturel f , r . Combien plus gran- 
» des encore font nos obligations envers- 
n ceux, dont les malheurs ont leur four- 
aï ce , non pas dans les foiblefies qui 
» tiennent à des vertus , mais dans dey 
h vertus mêmes. Si nous devons non- 
>r feulement une forte de refpeCb, dans/ 
» le fens le plus rigoureux aux vertus 
*» même récompenfées , que ne devons- 
» nous pas aux vertus punies.?-» Je 
crois que ce dernier article n’a pas be.~ 
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foin d’être recommandé. Un homme 
déplacé pour n’avoir pas voulu conferv- 
tir à ufie mauvaife aélion , eft au combla 
de la gloire , 8c rienn’eft plus honorable 
que d’être la viélime d’un véritable de- * 
voir. Il eft facile de voir par les mor- 
ceaux que je viens de citer , qu’elle eft 
lanoblefîe 8c l’élégance de ce Difcours. 

Ce que j’en eftime le plus , eft le bon- 
fens 8c 1a- juftelTe qui y régnent , 8c qui 
ne prennent rien fur le choix des expref- 
fions ,.n‘rfur les agrémens du ftyle. 

Le fécond Difcours fur le même fu- Second 
jet , qui a mérité d’être joint dans ce f^emCmr 
.recueil au Difcours couronné , eft de fujct. 

M. Nicolas , Avocat en Parlement , qui 
cette fois a cédé la palme à M. de Mon- 
dion. L’Auteur réduit aux égards le ref- 
pett dû aux malheureux , 8c il montre 
que nous n’y manquons que par or-- 
giieil ou par imprudence. C’eft le par- 
tage de fon Difcours , dont je citerai 
quelques morceaux. 

Première Partie. «« De ce que l’homme,- 
»né pauvre, a été privé de l’éducation,, 

» les riches en concluent , qu’il ne peur > 

»pas avoir la noblefte des fentimens.» 

(c’eft ce qui eft le plus ordinaire-); 
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99 Comme ils ne confultenf que leurof- 
«giieil, ils ne voyent pas de meilleur 
œil celui qu’ils ont connu riche, 8c 
« qu’ils retrouvent dans la mifére f ils 
«ne peuvent lui pardonner fon change- 
«ment de fortune : S’il n’a pu confer- 
« ver fes richefTes , c’eft qu’il n’en étoit 
«pas digne. Mais ne feroit-ce pas pré- 
«cifémentle contraire? Il en a peut- 
«être été dépouillé par i’injuftice des 
«hommes ; elles ne lui ont peut-être 
«échapé , que parce qu’il s’eft refufé à 
«desbaflefïes .... Quand même il fe 
«les feroit attirez , les peines qu’il ref- 
«fent, ne devroient-elles pas nous faire 
« oublier fa faute ? Plûtôt que de le ja- 
uger à la rigueur , foyons ingénieux à 
«l’excufer. Il a été la viétime de fes 
■» paffions ou de fa négligence. Sommes- 
«nous plus attifsque lui ? 8cc. » 
Seconde Partie. « Je vous vois vous 
'«attendrir: vous voulez répandre fur 
«lui vos bienfaits . . . Ici je vous arrête 
«encore. Confultezfoncaraéïére ; vous 
«allez peut-être le désobliger. Vos 
«bienfaits ferviront plus- à l’humilier 
« qu’à l’enrichir. Que d’art à employer 
«pour le tirer de fa mifére , fans lui 
«faire injure ! Sçavoir mefurer le bien- 
» fait , fçavoir ledéguifer, fçavoir choi- 
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i/firles tems , les occafions , les prétex- 
tes les plus propres pour les faire , 

» agréer ; couvrir le mérite de la libéra— 

>j I ité , par l'avantage que l’on trouve à 
» obliger,& fe charger ainfi foi-même de - 
>3 toute la réconnoifîance : Voilà ce qui 
«s’appelle fçavoir refpeéter le malheu- 
«reux. » Quelque belles, quelque fages 
queToient les maximes de MM. de A'iort- 
dion 8 c Nicolas , il fauravoüer que leur 
morale ell bien gênante. Il mefemble que 
s’il falloir fuivre tous leurs préceptes , 
les malheureux feroient bien à charre à 

u 

lafociéré. Faut-il fe rendre malheureux 
foi-même , par refpeft pour les malheu- 
reux > % 

Quoiqu’il y ait de beaux endroits 
dans le Difcours de M. Nicolas , il eft 
fans contredit inférieur à celui de 
M. de Mondion , & c’eft avec plaifir 
que je foufcris au jugement de l’Aca- 
démie , qui a eu l’avantage de ne cour 
ronnerque d’excellentes Pièces. 

Je vous ai annoncé, Moniteur, le r : e c Gi f]™' 
premier tome du Géographe méthodique , dlqucV" 1 fc- 
par M. l’Abbé Gourrtè , à la tête duquel CüllJe P 40 " 
étoit une longue préface , dont j’ai fait 
mention. Au commencement du fécond, 
eft encore une forte de préface , qui eft 
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deM.Gourné même, & dont je vaisvoiur 
entretenir, i®. L’Auteur prétend, que 
quelques mal-intentionnés ont fait naître 
des difficultés 3 pour empêcher la continua - 
. tion de fon livre. iP. Il affine que le Pu- 
blic , qui a , dit-il , honoré d'un favora- 
~ ble accueil la première partie de fa Mé- 
thode , eft fort empreffié d’en avoir la fui- 
te. i°. Il fait feiYtir que ces mal-inten- 
tionnés font des Critiques par métier , 
qui s’érigent en Juges des ouvrages 
nouveaux î mais que le Public n'efi pas 
dupe long-tems en France* Audi ne l’eft il 
point du livre dont il s’agit.. 4 0 . Il nous 
apprend qu’il eff un homme retiré , ifo- 
lé , & qui ne tient d perfonne , qu’il eflb 
fans connoijfance , 8c fans protégions i 
qu’il n’a ni intrigue , ni manoeuvres , 8c 
qu’il ne fçait point comment il faut con- 
duire une entreprife fyflématique ,.telle que 
i’impreffion de fes iz volumes de Géo- 
graphie j qu’il ne connoît ni Auteurs \ 
ni Libraires , fe plaignant néanmoins 
beaucoup des uns 8c des autres , qui , 
félon lui , ne font pas affez de cas de fon 
ouvrage. « Mes ouvrages , dit - il , fe 
3> vendent indépendamment des Libraires 
» ( 8 c cela fans intrigue ni manœuvre } ri 
»> n’en faut pas davantage , 8c ils fe réu- 
» niffent tous pour me déclarer la guer- 
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** re r mais inutilement. « Il dècla^ 
te, qu’il n’auroit jamais mis fon ouvra- 
ge au jour , s’il eût prévu que cette dé- 
marche dût- le faire lutter contre des 
Gladiateurs de plume : mais « il fe flatte 
« qu’on s’appercevra- toujours , que fa 
» plume çfl dirigée par un Citoyen , un 
»> Chrétien , 8c un Prêtre. »» On ne vok 
pas comment l’Auteur a eu ^ lutter con- 
tre des gladiateurs de plume y -lui qui à la 
page fuivante fe glorifie y de ce que de- 
puis plus de trois mois que fa première 
partig eft en vente , il n-’a encore l 'obli- 
gation kperfonne d’avoir relevé fès fau- 
tes. Il eft vrai que fi l’on excepte un 
certain nombre de mépr-ifes y qu’on lui 
a fait appercevoir dans fa première par- 
tie , & dont il eft convenu de bonne- 
foi , 8c fi l’on excepte encore ce qui eft 
dit de fon ouvrage dans le dernier Mer- 
cure d’Oétobre , on a jufqu’ici lailTé 
M. Gourné vendre tranquillement fon 
livre , indépendamment des Libraires. <5°- 
II protefte qu’on ne doit point le taxer 
de cornplaifance paternelle & que cepen- 
dant il efpére cjuon mettra toujours beau- 
coup de différence entre fon ouvrage & ceux 
ejiiiont paru jufju ici * Cela n’eft pas dou- 
teux. 

L’Auteur enfuite inventive de droit 


* 

contre Tinfuffifance prétendue de tôtt- 
•tes les Méthodes géographiques qui ont 
précédé fa fienne, 8e contre les bévûës 
des Dictionnaires. « Qu’on ouvre, dir- 
» il , ces majfcs voUmineufes , l’on n’y 
»> trouvera point tes écIaircHTcmens 
» qu’on eft en droit d’en attendre , 8c 
m j’ofe avancer avec vérité , que l’ou- 
» vrage que je donne aujourd’hui au 
» public , eft beaucoup plus exaiï , pour 
» ce qui concerne les diftaflces, 8c beau- 
» coup plus abondant pour les matières, 
« qu’aucun livre qui ait paru jufqu’ici 
» fur la géographie. » Effectivement y 
eette fécondé partie , par exemple , qui 
n’eft que de 360 pages , en a plus de 
cent qui contiennent un abrégé de t’hif- 
toire des Rois de France , depuis Pha- 
ïamond jufqu’à Louis XV. Cette fin- 
guliére abondance ne fc trouve afturé- 
ment dans aucune Méthode géographi- 
que. Pour preuve décifive de fon abon * 
dance , l’Auteur donne une lifte de plus 
de cent Bourgs ou Villages de France, 
dont il n’eft point fait mention dans le 
Dictionnaire de M. de la Martiniére , 8c 
«< qui fe trouvent, dit- il, dans ce demi - 
« volume , qui n’eft que la do uzième par- 
» tie de mon ouvrage. »> Ainfi , fuivant 
cette abondante méthode de l’Auteur , 
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ipn doit trouver dans fes la demi-volu- 
mes tous les Villages de l’Univers. Car 
pourquoi ces Villages de France, omis, 
félon lui, parM. de la Martiniére , fe 
' trouveroient-ils ici par privilège , tandis 
que mille Bourgs ou Villages des autres 
Pays ne joüiroient pas du même avan- 
tage ? Si M. Gourné nous donne aind 
le catalogue univerfel des Bourgs 8c 
Villages du monde , il fera véritable- 
ment abondant ; mais la grande difficul- 
té fera d’être en même tems Géographe 
Me'thodicjue. 

Voici un exemple de la manière 
judicieufe, dont il traite la partie hifto- 
rique de fon plan géographique. Il s’a- 
git, pag. $. de nous apprendre com- 
ment les François fe font établis dans 
les Gaules. Sans rien emprunter des 
découvertes du fçavant Abbé du Bas , 
' ni de tout ce qui a été écrit par les Au- 
teurs originaux , il nous dit fort Am- 
plement : Que «vers l’an 412,, les 
« peuples Armoriques , aujourd’hui les 
a> Bretons 8c les Normans (a) , fe révol- 
« térent contre les Romains. ( b ) Les 

(a) L’Armorique ne renfermoit que le pays 
fitué entre la Seine& la Loire , jufqu’à une cer- 
•taine diftancedela mer. 'V.Valcf.N. Gall.p 43. 

. ( b) Qn ignore où l’Auteur a puile ce fuir, 
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W Francs , qui habttoiént au - deli cîu 
» Rhirt i profitèrent de cette ©ccafion 
» pOiir s'étendre dans les Gaules (c)’-, 8c 
» ils s’emparèrent de la- Germanie fe- 
» conde , qui fur appéllèe Ripuaire , 
» parce qu’elle étoit fur le bord de la 
«mer. ( dÿ Les Romains leur en laifle- 
«renrla pofieffion 00417. (e) Ge fut 
«vers ce tems-là. que commença- le ré- 
» gne de Pharamond , Chef des Franck, 
» qu’on regarde comme le premier Roi 
t> de France. Tel fut l’établilTement des 
* F rançois dans les Gaules. » C’eft ainfi 
que notre Géographe méthodique , inftruit 
exaârement fon Leèteur en peu de 
mots. 

arrivé , félon lui , vers l’an 41*» Les Bretons-' , 
étoient dèflors établis dans l’Armorique , & 
leur établiffement n’y caufa aucune révolte. Ofi 
invite l’Auteur à lire la nouvelle Hifioiredc Bru 
ï»gne,&. le do&e ouvrage de M. l’Abbé du Bos. 

’ ( c ) Pour s'étendre dans les Gaules , il falloir 
y être déjà. Cependant ils habitaient au-delà du 
Rhin. Apurement ils ne s'étendirent point dans- 
les Gaules vers l’an 411.. 

( d ) Les Ripuaires étoient un peuplé de Ger- 
manie. Il-y en avoir fur le Faut Rhin & fur le 
bas-Rhin. Ce nom ne vient donc point des bords 
de la mer. 

(e) Les Romains ne traitèrent de cette pot 
feluon qu’avec Clovis, qui monta furie trône 
Joncj-tems après 417. Voy&z le livre de M* 
l’ Abbé du Bos. 
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M. G. en habile Critique , adopte la 
Chronique cC Odèran ( il a voulu dire d 
doran ) qui dit que Loüis-le-Fainéanr, en 
mourant , donna fes Etats à Hugue Ca« 
pet. Voilà ce qui a échapé auP. Daniel 8c 
îr tous nos fameuxHiftoriens. Vous voïez 
que pour apprendre bien l’hiftoire , il eft 
utile d’avoir recours aux petits abrégez- 
de Géographie. Par malheur cette Chro - 
nique , n’eft d’aucune autorité parmi les 
Sçavans. Dansuqabregé , le letfteur ne - 
doit pas s’attendre à des détails qui ne' 
conviendroient- point. Ainfi M, G. fçait 
choifir les événemens confidérables de’ 
chaque régné. Il nous dit y par exem-- 
pie , que Hugue Capet faifoit (a réfi- 
dence ordinaire à Paris , 8c qu’il céda 
fa maifon pour en faire VEglije de S. Bar- 
thélemy r c’eft un des principaux faits' 
qu’il rapporte de ce régné ; 8c c’eft ainfi 
que l’ouvrage dont il s’agit, fans être 
volumineux , renferme une curieufe éru-. 
dition. L’Auteur a donc grande raifon 
de le mettre au-deiïits de tout ce qui a 
paru jufqu’ici fur la géographie. Etes-- 
vous étonné après cela , q^indépendam~ 
ment des Libraires il ait un fi heureux: 
cours , 8c que le Public, te'moigne tant 
d’empreftment pour l'avoir ? Il fe trouve-- 
à, Paris chez fix Libraires , dont 
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Lettre âM. 
Ficret. 


noms font annoncez au ’frontrfpîce 1 
mais M. G. nous avertit que ie débtà 
de fon livre eft indépendant d’eux i c’eft* 
à-dire , que quoique les Libraires ne 1er 
vendent point, il fe vend bien. Quel 
livre a jamais eu un aitfîi heureux deftin? 
Prévenu , comme il eft > de l’eftime quô 
le Public fait de fon ouvrage , 8c peiv : 
étonné des frais de l’impreflîon , dont il 
mous apprend qu’il s’eft chargé pour le' 
foulagement de la librairie, doit -if 
balancer fur la publication fucceffive dé- 
fes autres demi-volumes? Le Public erri~> 
frejj'é attend le troifiéme avec impatien-’ 
ce, 8c fe flatte d’une nouvelle Préface de 
l’Auteur. 

• ■ : \ »... - ’ (. •* 

Il a paru une Critique de la Chroîo-*- 
gie de M. Frères , intitulée : Lettre de * 
M. G. r . .a y*/, Fréret , de l* yfc* dernier 
royale des Jnfcriptions , far t* H i flaire an* 
cienne .. A Paris ,- chez le Clerc 8c Nully 
auPalaiSjdc chezThibo ut, place de Cam- 
bra i, I 74 T. broch. in-ti , avec appro- 
bation 8c permifliort. Si le fujet de la 
difpute entreras deux Sçavans eft peu 
intéredant pour le vulgaire, il l’eft pour 
la République des Lettres en général , 
qui embrafle toute forte de littérature , 
rnâjjie la plus épineufe. L’Auteur de 1* 
Lettre joint beaucoup de politefle de. 


ftile \ un grand fçavoir: vous en ju- 
gerez par ce commencement , qui eft 
tout ce que je citerai de Ton écrit. 

« Monsieur , m’étant propofé d’é- 
» tudier avec foin l’hiftoire des ancien- 
nés Monarchies , 6c d’en acquérir la 
» connoiffance la plus parfaite qu’il me 
jj feroit poffible , j’avois crû d’abord ne 
« devoir travailler que fur les origi- 
naux j mais tant de difficultés fe font 
»» offertes à moi dans cette enrreprife , 
» que je me fuis enfin apperçu que je 
a rifquois de m’égarer , 6c que je fui- 
»» vrois une route prefqu’impratiqua- 
»» ble ; que les veilles heureufes des 
•» modernes en avoient peut-être frayé 
v une plus a'fée i qu’elles pouvoicnt 
» avoir levé la plûpart des difficultés 
» qui m’arrêtoient , 8c diffipé les nuages 
»» épais qui me déroboient la lumière 6c 
*> la vérité. J’ai donc eu recours à ce 
» que les plus fçavans Critiques de ce 
» tems ont écrit fur cette matière : 
» combien de fois me fuis-je reproché 
» d’avoir trop long-tems négligé unfe- 
» cours fi puiffanr ? J’ai rencontré pref- 
uque partout les chemins applanis par 
j> des mains habiles , les obftacles dé- 
« truits par des fyftêmes également fo- 
jjlides 6c ingénieux, les ténèbres diffi- 
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'*> pées par Péclat du jour le plus pur ? 
» enfin , je croyois déjà toucher au bur> 
» lorfque j’ai confulté les CXracles de U 
» Science & des belles - Lettres , 8e que 
» j’ai ha ces recherches profondes, que 
a vous avez fait imprimer vers la fin da 
» fécond volume des Mémoires de vo- 
» tre célébré Compagnie. Oferai - jft 
« vous l’avoûer,Monfieur? J’ai cru voir 
» le but s’éloigner de moi , le jour 
« s’obfcurcir, les ôbftacles renaître. Je 
« ne m’en prens , fans doute avec rai* 
» fon, qu’à mes préjugez , qui m’empê* 
*> chent de concilier tout ce que vous 
« m’apprenez avec les premières décou>* 
» vertes que je croyois avoir faites , ott 
» à mon amour-propre , qui ne me laif- 
» fe pas fi facilement abandonner ces 
» mêmes découvertes qui l’ont trop fla* 
té > c’eft pour cette raifon que je 
» m’adrefle à vous , Monfieur , & que 
«je prens la liberté de vous propofer 
»> mes doutes fitr quelques endroits de 
» votre D-iflertation. Je me flatte que 
» vous ne me refuferez pas de me faire 
» connoître , fi je m’égare en effet du 
» chemin de k vérité : le Public profi- 
tera avec moi des lumières dont vous 
» voudrez bien me faire part. » 

L’Auteur combat enfuite avec force. 
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•onze articles de la DifTertation de M. 
Frêrct. Ce ne font point des doutes , mais 
des argumens bien en forme qu’il pro- 
pofe , & que j’expoferoisici , fi .je pour- 
vois me flater de trouver allez de lec- 
teurs amoureux de cette forte d’érudi- 
tion. 

Tout le monde fçaitque les plus 
•célébrés Maîtres d’écriture , qui ayent 
paru depuis le commencement de ce fié- 
cle , font les Sieurs allais , Sauvage 8c 
FoJJigml , qui ont porté jufqu’au plus 
haut dégré un bel art , qui feroit peut^* 
ctre plus eftime , fi on eftimoit da- 
vantage la plûpartdes profelîions pour 
kfquelles on le cultive , ôc oit il eft utile 
& ordinaire d’y exceller. Le Sv. Alais a 
publié un livre fameux , intitulé : Y Art 
d’écrire fans Maître. Comme il eft im- 
pofiible d’aprendre à écrire avec le feul 
fecours d’un livre , ce titre feroit afsû- 
tément repréhenfible, s’il s’agifloit d’en- 
feigner dans cet ouvrage les commence- 
mens.de l’art : mais le Sieur Alais ne fe 
propofe que d’en développer les finefi- 
fes , 8c que d’en perfectionner l’exerçi- 
qe, en faveur de ceux qui auroient reçu 
loog-tems des leçons de quelqueMaître. 
M. R oillet, Maître d’écriture, a aulli pu- 
blié depuis quelque tems un livre fur le 
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même fujet 8c fous le même titre que 
celui cTAlais , ou il prétend enfeigner 
.Part d’écrire , non - feulement à ceux 
qui font déjà exercés , mais même aux 
commençans. De plu$, il faut , dit-on , 
être Géomètre 8c Anatomifte , pour en- 
tendre fon livre , 8c pouvoir profiter de 
quelques-unes de fes leçons. 

C’ell ce que fait voir M. Glachant * , 
dans un ouvrage qui vient de paroître, 
fous le titre de Nouveau Traité d' Ecri- 
ture , enrichi de plufieurs pièces gravées 
et après le chef-d’œuvre de Ai. Rolïignol , 
ou l’on trouve fes dèmonflrations , félon les 
principes de Ai. A lais , & dans lequel on 
combat de nouveaux principes fur l'art 
décrire. Dédié k M. le Duc de Char-» 
très. A Paris , chez. Bauche , Libraire, 
Quai des Au gu fin s , aux Armes de Por- 
tugal , in -fol. Ce titre explique fuffifam- 
ment ce que l’ouvrage contient. Lç 
difcours qui eft à la tête , m’a paru ju- 
dicieux , inftruétif , 8c agréablement 
polémique , par rapport au Sr, Roillet , 
dont l’Auteur rapporte les opinions 8c 
lés réglés finguliéres. 

Par exemple , le Sr. Roillet veut que 
pour le caractère Italien 8c la Coulée , 

* Expert Ecrivain- J uré , demeurant rue Tic- 
quetonne. • - — .. 
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cm tienne la jambe gauche fur la droite 
mais que pour le caractère françois ou 
écriture ronde , on les tienne l’une con- 
tre l’autre. Le Sr: G lâchant foutient au 
contraire , que toute fituation de jam- 
bes eft indifférente , & que fuivant Jl- 
Lfis , il eft plus ordinaire, plus coramo» 
4:1e, & plus à propos, d’avancer davan-. 
tage la jambe gauche fous la table, que 
la droite. Le Sieur Roillet, veut que 
fon éléveconnoifie toutes les parties du 
bras , 6c les puiffances de chacune de 
ces parties. Il lui apprend pour cet ef- 
fet, que le bras , y compris la main 6c 
les doigts , eft compofé de fix parties 
8c il lui explique doélement les divers 
mouvemens , 6c les différentes fonc- 
tions de chacune des parties contenues 
dans le carpe & le métacarpe. Cette fça- 
vante manière d’enfeigner eft compa-. 
Tée par M. Glachanr à celle du Maître 
de Grammaire, dans la Comédie du 
Bourgeois Gentilhomme. Il eft certai- 
nes chofes en effet , que nous fçavons 
beaucoup mieux par la pratique , que 
par la théorie, 6c où la fpéculation ne 
fert qu’à troubler 6c embaralfer l’exé- 
cution. 

* Le difconrs renferme bien d’autres 
articles, dont le détail vous ennuyeroit . 
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ici. Il eft fuivi de plufieurs planche* 
^magnifiques , qui préfentent de très- 
belles pièces d’écriture , ,dont la vûe ré- 
jouit les yeux, ôc doit charmer ceux de* 
eonnoifleurs , quoique la gravure ne 
puifle jamais atteindre à la perfeétionde 
l’-écriture , ôc que le burin ne foit pas 
,aufli doux que la plume. 

Le fçavant Bom Vaïssette , de 
la Congrégation de Saint Maur, a fini 
l’imprellion du quatrième volume de 
V Hiftoïrc de Languedoc , imprimé chez 
Vincent , in-fol. mais il ne fera public 
qu’à Pâque. L’Auteur dans une Préfa- 
ce répond à la critique que les Jouma T 
lifte? de Trévoux ont faite de fon troi- 
fiéme volume , par rapport à l’article 
des'Albigeois ; difcuiïion purement hif- 
torique , mais curieufe 8c intéreflante. 

Je fuis , ôcç. 

Ce 2 j Lévrier 1741. 

Fautes a corriger. 

Lcrtrc 598 , p. n} , 1 . 2 } , Avec ton timide ferupufe , 
Tu n’cs qu’un lot , lui dirent ces Brigands , placez, le 
fécond vers avant le premier. 

Lettre 399, p.2i J, l.i, feize degrés feize dégrésj_. 

4 , 4 

rLcttrc 400 , p. 23 j , que fon elfica :itë , h fez. , que pour 
fon efficacité. 

Jbid. p. 2 39 , i. to , tout le monde , lifex. , .chacun. 
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LETTRE CCCCIIL 

N Ous avons , Monfieur , deux an- 
ciennes Traductions prançoifes 
des Conférions de Saint Auguftin : l’une 
par N. Hennequin , Evêque de Ren- 
nes, du tems de Henri III , zélé Ligueur 
fous Henri IV , 8c partifan du Duc de 
Mer.cœur ; l’autre par le P. Cérifiers, 
Jéfuite. Il y en a eu depuis deux au- 
tres d’un .autre mérite ; fçavoir , celles 
de MM. d’Andilly 8c Dubois. La tra- 
duction de M. d’Andilly feroit fans 
contredit îa meilleure , s’il eût travaillé 
fur un texte fidèle. Mais le défaut d’é- 
xaétitude qu’il ne pouvoit éviter , par- 
ce qu’il n’y avoit point encore alors 
d’édition correCte des ouvrages de Saint 
Auguftin , rabaifle beaucoup fa traduc- 
Tome XXTJI. N 


Tradu&i oü 
nouvelle 
des Confef- 
lions de S., 
Auguftin. 
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tion , fans cependant diminuer- de l’efti» 
me due au Traducteur. Du côté de 1& 
•correction, l’ouvrage de Dubois de- 
vroit être préférable k celui de d’An- 
dilly , puifqne le premier a traduit fur 
l’édition des Bénédictins. Mais Dubois 
n’entend pas toujours fon Auteur, k 
qui il fait dire éloquemment toute 
autre chofe que ce qu’il a penfé. 

Les défauts de ces traduirions ont 
engagé Dom facque Martin , de la Con- 
grégation de S. Maur, connu par fon 
profond fçavoir , & par fes doCtes 
écrits , k donner au Public une nou-* 
Telle édition des Conférions de S.^lugufi. 
tin , enrichie de remarques hiftoriques , 
critiques & chronologiques , avec une tra - 
duftion françoife k côté du texte latin. 
Cet ouvrage , eltimable par bien des 
endroits , l’eft furtout pour la pureté 
du texte & la fidélité de la traduction, 
Lorfque les PP. Bénédictins firent im-* 
primer tous les ouvrages de S. Augus- 
tin , une ancienne édition latine de fes 
Çonfefiions , échappa k leurs recher- 
ches. Ils ont aufii eu depuis communi- 
cation d’un grand nombre de Manut» 

A • ® . | ^ « 

cnrs importans , dont les uns etoient 
reliez jufqu’alors enfévelis dans la. 
poulliére de quelques Bibliqthéques de 
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Flandres , 8e les autres ont été tirez de 
plufieurs Bibliothèques d’Angleterre. 
L’Editeur a fait ufage de ces manufcritS 
précieux , avec beaucoup d’habileté 8c 
de discernement , 8c il paroît qu’il n’a 
point épargné fes foins pourrendre cet- 
te nouvelle édition plus correâe que 
toutes celles qui l’ont précédée , 8c aulïi 
parfaite qu’il eft poffible. 

Dom Jacque Martin n’avoit d’abord 
deflein que de donner une édition lati- 
ne , fans y joindre de traduction Fran- 
çoife. Mais fur ce qu’on lui repréfenta 
que Dubois n’avoit pas rendu les paca- 
ges de l’Ecriture - Sainte avec la fidélité 
convenable ; qu’il avoit trop donné 
dans la périphrafe 8c la déclamation ; 
que quelques-unes de fes notes étoient 
peu juftes ou inutiles , 8c que fa traduc- 
tion avoit enfin plufieurs autres défauts 
efientiels ; il entreprit d’en faire une 
nouvelle , 8c de la joindre k l’édition 
Latine qu’il fe propofoit de donner. 
L'enrreprife ne laifToit pas d’être hardie. 
Peut-être qu’un autre Ecrivain moins 
laborieux que D. J. Martin fe feroit 
contenté de retoucher en quelques en- 
droits la traduction de M. d’Andilly, 8c 
de la rendre conforme k la pureté dd 
texte. Le Public lui en auroit fçu gré, 

Nij 


Les Confelïions de Saint. Auguftin 
refpirent une piété tendre 8c vive , 8c 
une profonde humilité : ce grand hom- 
me ne s’élève vers Dieu , que pour fe 
rabaifler lui-même. L’expreflion de fon 
pinceau va même , félon le Traduc- 
teur , jufqu’à fe faire admirer , lorfqu’il 
traitedesfujetsqu’ilnefçauroitéclaircir. 
On convient qu’il employé trop d’anthi- 
théfes 8c de jeux de mots. Cependant 
notre T raduéteur fe fait une gloire dans 
fa Préface , d’avoir été fidèle même à 
fes pointes. C’eft fon expreflion. Voici , 
par exemple , comme il a rendu le fixié*> 
me chapitre du quatrième livre r oïi il 
s’agit de la mort du jeune ami de Saint 
Auguftin , qui , en s’adreflant à Dieu, 
parle ainfi des regrets qu’elle lui caufa, 

(i) « Mais à quoi bon fe répandre 
v en difcours ? Il ne s’agit pas à préfent 
« de vous faire des queftions , mais de 
>3 vous avoüer mes miféres. J’étois mi- 
» férable , comme le font tous ceux qui 

( i ) Quid autem ifta loquor ? Non enim 
tempus quaercndi nunc eft , fed confitendi tibi. 
Mifer eram & mifer eft omnis animus vinètus 
araicidâ rerum mortalium j & dilaniatur cum 
eàs admittit, & tune fentir miferiani, quâ niilèr 
cft & antequam amittat eas. Sic ergo eram 
iilo tempore , & flebam amariflime , & requiet 
ccbam m amaritudine. Ita mifer eram, & habc- 
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» s’attachent à des ehofes qui paflent î 
’ »> & l’on n’eft déchiré lorfqu’on vient à 
» les perdre , que parce qu’on fent la 
« mifére oïi l’on étoit avant qu’on les 
» eût perdues* Voilà l’état oti j’étois 
» alors. Je pleurois amèrement , & l’a- 
» mertume de mes larmes faifoit ma 
» confolation : j’étois donc ainfi mifé- 

bam cbariorem ilio amieo rtléo vitam ipfam 
miferam. Nam quamvis eam mutare veliem y 
ïiollem tamen amittere magis quam ilium , & 
nefcio an veliem & pro ilio , ficut de Oreite & 
Pyladc traditur , fi non fingitur , qui vellent 
pro invtcem vel fimul mori , quia morte pejus 
eis erat non fimul vivere. Sed in me nelcio quis 
affe&us nimis huic contrarius oftus erat , & 
taed'um vivendi erat in me gravifiimum Si mo- 
riendi metus. Credo , quo magis ilium ama- 
bam , eo magis mortem, quae mihi ilium abftu- 
-- lerat , tamquam atrocilltmam inimicara , ode- 
ram & timebam j & eam repente confiimptu- 
xam omnes bomines putabam , quia ilium po- 
tüit. Sic eram omnino, memini. Ecce cor meum, 

Deus meus : Ecce intus vide , quia memini , fpes 
inea, qui me mundas à talium affj&ionum im- 
munditiâ , dirigens oculos meos ad te , & evel* 
lens de laqueo pedes meos. Mirabar enim cœ- 
teros mortales vivere , quia ille , quem quafi 
non moriturum dilexeram , mortuus erat , & 
me magis, quia illi alter eram , vivere ilio mor- 
"* tuo mirabar. Bene quidam dixit de amieo fuo > — " 
Aimidtum anime, met.. * Nam ego fenfi animaru 

* 

' • Horat. L. i. Od. a. 
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» rabîe ? & cette miférabîe vie que je 
s» traînois , m’étoit plus chère que mon- 
» ami. Car quoique j’enfle déliré* 
» de la changer , je n’aurois pourtanr 
» pas mieux aimé la perdre , que le per- 
» dre lui-même. Je ne fais même fi j’au- 
>» rois voulu la donner pour lui , corn— 
*» me on le dit ( fi pourtant on dit vrai y 
» d’Orefte & de Pylade , qui vouloienr 
» oîi mourir Pun pour l’autre, ou mou- 
m rir tous deux enfemble ; parce que ne* 
» point vivre enfemble étoit pour eust 
« quelque chofe de pire que la morr.- 
«Pour moi , j’étois dan» des difpofi- 
m tions toutes contraires ; car bien que* 
» je fufle entièrement dégoûté de lar 
j» vie , je craignois la mort. C’eft , je- 
» crois v que plus j’avois aimé mon ami r 
»> plus je déteftois & craignois la mort , 
» qui me l’avoit enlevé, la regardant 
a» comme un ennemi qui devoit faire- 
«main bafle fur tous les hommes , puif- 
*» qu’elle n’a voit pas épargné celui-là. 
» Telle étoit alors ma- façon de pen- 
sa fer ; car je m’en fouviens. Voilà mon 

jneam & nnimam illius «nam fuiffe animam itv 
duobus corporibus : & ideo mibi horrori erac 
vita , quia nolcbam dimidius vivere , & ideo 
forte mori metuebam , ne totus ille moreretu® 
quexn multuro araaveram^ ... _ . . „ 



w cœtfr , ô mon Dieu ! Sondez-le , 

*r ajfurez. vous vous même que ma mémoire 
» eft fidèle : l’efpérance que j’ai en vous,. 
»j le purifie à préfent de la foüillure de 
*» ces fortes d’affe&ions ; elle tient mes 
» yeux levez vers vous , & retire mes 
*> pieds du piège où j’avois donné : il 
» étoit fi grofiier, que je trouvois étran- 
» ge que le refte des mortels fuflfent en 
w vie , après que celui que j’avois ai- 
» mé , comme s’il n’eût dû jamais mou- 
*> rir , étoit mort» Et parce que j’étois 
n à fon égard un autre lui - même , j’é- 
» tois encore plus furpris que, lut mort , 
» je puflTe vivre. A quoi revient parfai- 
tement ce qu’un 'Auteur a dit de fon 
» ami , qu’il e'toit la moitié de fon ame m 
*» Car j’éprouvois que mon amre 8c celle 
»» de mon ami n’étoient qu’une feule 
»j ame en deux corps : ainfi j’avois la 
» vie en horreur, parce que je ne pou- 
a» vois me réfoudre à ne vivre que par 
» une moitié de moi-même. Peut-être 
» auiïï , que la raifon pourquoi je crai- 
» gnois de mourir , c’étoit afin que«ee- 
» lui que j’avois fi chèrement aimé, ne 
» mourût pas tout entier. » 

S. Auguftin , au L. a. de fes Rétrac- 
tations , c. 6. dit que cet endroit jufqu’k 
la fin, eft une vaine déclamation. Le 
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grand Corneille n’a pas connu ce défa^ 
veu de Saint Auguftin. S’il l’eût fçu , 
auroit-il mis une déclamation pareille 
dans la bouche de Chimeneï On a ef- 
fayé dans ces derniers tems d’introduire 
chez nous quelque chofe d’approchant 
de cette métaphyfique Africaine , 8c 
heureufement on n’y a point réuiïi. 

Il ne fera pas inutile de rapporter 
ici quelques autres morceaux plu9 
courts , 8c d’y joindre les différentes 
traduétions que nous en avons. La 
comparaifon en fera connoître le mérite 
refpe&if. 

(a) « O fentiers tortueux ! Mal- 
» heur à l’ame téméraire qui fe flatte en 
» s’éloignant de vous r de trouver quel- 
« que chofe de meilleur. Que l’homme 
» fe tourne en tout fêns , 8c de quelque 
a côté qu’il voudra , toute fituation fe- 
33 ra pour lui un tourment , parce qu’il 
93 n’y a de repos qu’en vous. « D. J. 
Martin. 

« O labyrinte d’erreur ! Malheur à 
» £ame qui fe retire de vous , 8 c dont 

( i ) O tortucfis vias ! Vx anima andaci qua 
fperavit , fi à te receflilfet , fe aliquid meüus ha- 
bituram. Verfa & reverfa intergum , & in la- 
tera , & in venciem , Sc dura funt omnia , & tu 
folus icquies. L. vx. C. xvi* , ^ . ... 


. r , 297 

'«•Taudace infenfée peut aller jufqu’k 
» croire qu’elle trouvera quelque chofe 
» de meilleur. Tournons-nous de quel 
a côté nous voudrons , nous ne trou- 
a verons de toutes parts que peines 8c 
» angoijfes , 8c il n’y a de repos qu’en 
» vous. » Dubois, 

( 3 ) « Les reproches de nos ennemis 
« fervent à notre correction , comme 
n les flatteries de nos amis contribuent 
» à notre perte. » D. J. Martin. 

tt Au lieu que nos amis nous corrom- 
»» pent 8c nous perdent quand ils nous- 
»> flattent , ceux qui nous haïflent nous 
y» redreflent quelque fois par les injures 
»même, que la colère fait fortir de 
» leur bouche. » Dubois. 

(4) « Voilà précifément le caraét.é- 
n re de l’efprit de l’homme : il veut ca- 
» cher fon aveuglement , fes maladies , 
» fa turpitude , fes indécences ; 8c il ne 
» veut pas qu’il y ait rien de caché 
» pour lui : mais il arrive au contraire 

( 3 ) Amici adulantes pervertunt, fie inimici 
litigances plerumque corrigunt. L. ix. C*vnr. 

( 4 ) Sic animus htimanus etiam , fie coecus 
êc languidus, turpis arque indecens latere vulr ; 
fe autern ut lateat aliq.iid non vu'c Contra illi 
redditur , ut ipfe non lareat veritatem , ipfuja 
autem veritas lateat. L x. C. xxm. 

N v 
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y> que la vérité le découvre partout , Si 
» qu’il ne peut découvrir la vérité. »~ 
J). Martin. 

c< C’eft ainfi que l’efprit de l’hom- 
» me , tout foible , tout aveugle , tout 
« foüillé 8c tout corrompu qu’il eft r 
» veut bien fe cacher ; mais ne veut pas' 

que rien foit caché pour lui : 8c il ar-- 
3 » rive par un événement tout contrai- 
re, que la vérité leconnoît, 8c qu’il? 
» ne connoît pas la vérité. » £ Andilly. 

( ç ) « Retombant dans les premiers- 
» fentimens que j’avois en pour une me- 
»re , qui vous avoit fl fidèlement fervi T 
»8c ne pouvant foutenir la penfée que 
» j’eufle été tout d’un coup privé des fe- 
» cours, que je tirois de fa conduite 
» pieufe envers vous , 8c pleine d’une 
»tendrefle bien réglée envers moi ; je 
»crus que je pouvois en votre préfen- 
»ce la pleurer , me pleurer , 8c pleurer 
s» pour elle en pleurant pour moi : ainfi 
j» je laiffois couler mes larmes , que j’a- 

( y) Paulatinr reducebam in priftinum fen - 
film ancillam tuam , converfationemque ejus 
piam in te, & fnn&è in nos<blaadam atque roo- 
rigerain . quâ fubito deftitutus mm j. & libuir 
flere in confpeftu tuo de illâ , & pro illâ , de 
me, & pro me , & dimifi lacrymas quas conti- 
Xiebam , ut effluerenr quantum vellent Jnbftei- 
nens- tas cordi met. L. ix. C. xu. 


. *** . ,> 
»voTs retenues jufque-là , & je les faif- 

«fois couler en toute liberté : & com- 
bine il n’y avoit perfonne qui pût pen- 
»fer que je cherchois à en faire vanité , 
» je les plaçai au-dejfous de mon coeur, » 
[ D. J. Martin. } 

. Cette derniere penfée rendue par 
D.J.M. d’une manière peu intelligi- 
ble , eft traduite ainfi fort clairement 
par M. d’Andilly : « Je donnai cours à 
n mes larmes que j’avois jufqu’alors 
» retenues 8c leur permis de fe répan- 
» dre tout à leur aife , afin de foulager 
« mon cœur. »> Dubois fait ridicule- 
« ment dire a Saint Auguftin , qu*/7 fié 
m avec fies larmes un lit de repos d fin cœur , 
Il lui fait dire ailleurs , que les hommes 
fentant Pépuifement que produit le pé- 
ché , doivent fe jetterdans le fein de Dieu, 
comme fur un lit de repos, 

(tf) « Ayant un befoin extrême der 
«cette nourriture intérieure , qui n’efl: 

( 6 ) Quoniam faines mihi erat intus ab in- 
teriori cibo ; te ipfo, Deus meus , & eâ famé nom 
efuriebam , fed eram fine defiderio alimento- 
tum incorruptibilium , non quia plenus eis e- 
ram , fed quô inanior , eo-faftidiofior : & idem 
non bene valebat anima mea ulccrofà proji» 
ciebat fe foras miferabiliter , featpi aiid'a con— 
tadu fenfibiliuin. Sed fi no wbaberent anhnam 
W>n inique amarentnr. L. ui. C- r.. 

N v| 
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*> autre que vous-même , ô mon Dieu ? 
33 & ne Tentant pas la faim qui me dé- 
»3 voroit , j’étois fans aucun défît des 
« alimens incorruptibles , dont j’étois 
• 33 d’autant plus dégoûté , que j’en étois 
33 plus vuide. Ainfi mon ame étoit ma- 
33 lade , & elle fe répandoit miférablç- 
» ment au-dehors,pour trouver dans le 
>3 commerce des créatures de quoi êtour - 
33 dir la dèmangeaifon , que lui caufoient 
» fes blefiures, Or on ne les recherche- 
#> roit pas , fi elles n’avoient de quoi pi-r 
>3 quer. 33 D .J. Martin. . r 

Si non haberent animam ne me paroît> 
pas fidèlement rendu par D. J. Martin.- 
Dubois traduit ainfi la fin de ce pafiage : 
«« De - là venoit la langueur de mon 
33 ame , qui toute couverte d’ulcéres fe 
33 jettoit miférablement au - dehors 
33 cherchant dans les chofes^ fenfibles 
33 dequoi fou-lager fa démangeaifo-n , à. 
» peu près comme ces animaux galeux > 
33 cjui vont fe frottant h tout ce c/u'ils ren - 
,• 33 contrent. » C’eftle Sr. Dubois , qui de 
fon chefcompare S. Auguftin à un ani- 
mal galeux. Le texte n’en dit pas un- 
mot. En oubliant les régies de la tra- 
duélion , il auroit dû au moins fe ref- 
fouvenir de celles de la bienféance. Il 
n’a pas même eflayé de rendie fi non ha* 


lcrent animam , non uticjue amaretrtifr. 

D, J. Martin fait dire à S^Auguf- 
tln , pénétré de reconnoiffance de ce 
que Verecunduslui avoit offert fa mai- 
fori de campagne pour y aller demeu- 
rer : ( 7 ) « Daignez , Seigneur , à lar 
« réfurreélion des juftes lui payer le f 
> > intérêts de cette œuvre de charité, dont 
v> vous avez eu déjà foin de lui faire tou- 
» cher le principal. » Il ne s'agit point- 
là d’intérêts ni de contrat de conftitu- 
tion. Cette métaphore eft conçue en 
termes peu convenables, & éloignez de 
l’efprit de S. Auguftin. Et en un autre 
endroit < (8)- « Si je n’avois cherché en 
9 > J. C. la, voie qui conduit à vous ,, 
v » j’étois perdu fans être fçavant ; car 
n comme j’étois rempli des fumées cjiti 
» étotent la punition de mon pèche \ je 
«■commençois à vouloir paffer pour 
» fçavant. » On ne fçait pas trop V 
quoi fervent ces fumées là : elles fem- 
blent n’être ici que pour obfcurcir 1» 

.n . _ 

^■ 7 .} Rétribués illi , Domine , in refurre&io. 
ne juftorum , quia jaru ipfam fortem reuibuiftï 
ci. L. ix. C. iï.i. 

,fr / VI., 1 

( 8 ) Kifi in Cbrifto falvatore noflro viaiw. 
tuâm qujererem, non peritusfed pcrtturus e/îèm, 
Jam enim corperam velle videri fapiens , plenus 
pcenâmeâ. L. vu. C. xx. 

» . T * VA • ‘ — •* * 
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penfëe de S. Auguftin : le Tradu&eu* 
n’a pû être ici fidèle à la pointe , comme il 
l’avoit promis dans fa Préface y peritus 3 
p trituras. 

Dans le chapitre 8 du 8 liv. « L’é- 
« tat violent oii j’étois, m’arracha de la- 
» préfence d’AMpe , qui me regardoir 
» fans rien dire avec beaucoup d’éton-^ 
»• nement. Car outre qu’il me trouvoit 
» un ton de voix extraordinaire , il 
» voyoit que mon front , mes yeux r 
* mes joues , la couleur du vifage r 8c 
ale port de la voix exprimoient bieri' ; 
» mieux que mes paroles tout ce qui fe 
» pafloit dans mon cœur. » Le port de 
voix , eft un agrément de mufique. Mai9 
le port de la voix ne fe dit en aucune oc- 
eafion. Le terme à y éxinanition , tora. i~ 
p. Çi8 , ne fe dit point non plus dans 
le fens figuré , oü il eft employé, et* 
cet endroit. ( p ) « Le Verbe eft defeerv- 
»> du fur la terre , pour nous mettre de- 
aï vant les yeux l’abaiflement dfun Dieù 
» revêtu des haillons de nos infirmités. » 
Cette expreflion n*eft pas noble , neh 
plus que celle de ne voir goutte , qui eft 
fort fouvent repétée dans la nouvelle 
tradudion. *• . , 

( 9 ) Videntes ante pedes liïos infirmant divî- 
nitatem , ex pnrtiripatione canicae pellicest nof* 
tr*. L. vu. C. xvi u. 


( I ) « Ceux qui ont reçu tes prémices 
n de l'efprit ne pourront en lifant mes 
n Confeflions s’empêcher de rire cha- 
« ritablement un peu de moi. » M. Du- 
bois à mieux rendu fpiritales tui , par ces 
paroles : Ceux que vous éclairez, de la 
lumière de votre e/prit. 

Je crois que ce dernier n’a pas été auflr 
heureux dans fa rraduéïion , lorfqu’il a 
fait dire à Saint Auguftin , que les fem- 
mes font des créatures du bas étage , des 
beautés du bas étage , que les loix de la 
Juftice de Dieu ne cejfent de faire pleu- 
voir des ténèbres venger effes fur les pajfions 
des hommes :■ que les voleurs détrouffent 
tes pajfans. Que nous fommes ballot en 
far les accidens de la vie . Que la vertu a 
quelque chofe d'accordant qui la rend ai- 
mable , & le vice quelque chofe de 
difcordant qui le fait fuir: Que Dieu, 
réfifte aux élans de l'orgueil : qu’il n’y a 
point de dureté de cœur,, dont il ne vienne 
a bout de ramollir ou de la dompter : 
Que Saint Auguftin neconnoilfoit pas 
le plaifir qu’il y a de ruminer la parole 
de Dieu , &c. Ceux qui liront la traduc- 
tion de Dubois avec quelque atten- 

( r ) Spiritales rui blande 6c amanter ride— 
bunt me, fi lias Confcfüones meas legecintX v, 
c. x. 
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t:oii , y trouveront des défauts plus ef- 
fentiels , 8c moins excufables que des 
* fautes de ftile. 

D. J. Martin traduit ainfi un partage 
du 51 chap. du liv. 1 1. ( % ) «Comme 
» vous avez connu le ciel 6c la terre dès 
»!e commencement, fans que votre 
»* connoiffance ait varié le moins du 
» monde ; de même vous les avez faits 
» dès le commencement , fans que votre 
» aCtion ait été interrompue 8c parta- 
»y gée. » Dubois employé trois ou qua- 
tre lignes k rendre le mot etiftcntionc 
« Sans que l’aétion , dit-il , par laquelle 
n vous les avez faits , ait mis la moin- 
» dre différence entre ce que vous étiez 
» en les faifant , 8c ce que vous étiez 
»> avant de les faire. » 

On ne finiroit point , fï on vouloir 
rapporter tous les défauts 8c toutes les 
différences qui fe trouvent dans les 
verfions des Confefïions de S. Augus- 
tin. Qu’il me foit feulement permis de 
remarquer en général , I e . que la plû- 
part des Traducteurs , au lieu de con- 
former leur manière d’écrire k celle de 
l’Auteur original qu’ils tradüifent , dé- 

( z ) Sicut ergo nofti in principio cœlum &r 
terram fine varietate notitiæ tuæ , ita fccifti ia 
principio cœlum & terram fine diftentione- < 
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figurent le fille de l’orig'naî , pour l’ac- 
commoder au leur. Dubois, par exem-» 
pie , fait parler Cicéron & S. Auguftin 
fur le même ton. Quelle différence ce- 
pendant entre ces deux génie9 , & entre 
ces deux ftiles ? Pourrait - on s’empê- 
cher de reconnoître une certaine dureté 
Africaine , qui régne dans la manière 
d’écrire de Saint Auguftin , & qu’on 
remarque dans Vi&orin , Néméfianus i 
& les autres Ecrivains nés fous le même 
climat ? 

En fécond lieu , s’il eft difficile de 
bien traduire un Hiftorien Latin (com- 
me plufieurs Tnduéleurs modernes ne 
l’ont que trop prouvé ) quelles diffi- 
cultés ne rencontre- t’on pas, en tradui- 
fant un ouvrage plein de la métaphyfi- 
que la plus abftraite , tel que les Con- 
feffions de Saint Auguftin. Le difcerne- 
ment néceflaire pour bien raconter de9 
faits eft une qualité moins rare dans 
un Ecrivain , que la fagacité qu’il faut 
avoir pour faifir des penfées fines & 

. fubtiles , pour en démêler d’obfcures t 
& pour parler clairement fur des matiè- 
res , qui font quelquefois l’écuëil de 
l’efprit humain. 

, A l’égard de la nouvelle traduélion r 
les défauts de ftile , qui ne font pas en> 
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grand nombre, femblent rachetés par ïW 
fidélité du T raduéteur. C’eft une copie 
allez refîemblante ÿ mais qui pour- 
roit en quelques endroits être un peu 
mieux peinte. D. J. Martin a mis- à la 
tête de fa traduction une Préface judi- 
cieufe , oîi rapprochant les différent 
objets de Saint Auguffin dans fes Con- 
feffions , il fait connoître le fruit qu’otf 
en doit recueillir. Le Traducteur y rend 
compte auffi. des régies qu’il a fuivies 
dans fon travail , des difficultés qu’il a 
furmontées , des fources oh il a puifé 
pour reftituer le texte original , 8c de la 
profonde étude qu’il a faite , pour ren- 
dre la force des particules latines. Son 
ouvrage eft en deux volumes 8°. bien 
imprimez , 8c en beau papier. * Le texte 
latin eft à côté du françois. Mais com- 
me plufieurs perfonnes ne font pas en 
état de comparer la traduction avec l’o- 
rigina! , 8c fe contentent des Confeffions 
de S. Auguftin en françois , on a impri* 
mé féparément 8c dans une forme plus 
commode la traduction , avec les doc- 
tes remarques, qui forment le principal 
mérite de cet ouvrage , 8c font bien de 
l’honneur à l’Interprète. Il eft vrai que 

!* À Paris , chez Martin . Quai des Augufiina 
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quelques-unes de ces remarques aü- 
roient dû être fupprimées , fi ce livre 
n r eût été deftiné que pour les Sçavans. 

Mais la leétu-re des Confefiions de Sv 
.Auguftin , convenant aux efprits les 
plus finrples comme aux plus élevés t 
aux perfonnesles moins fçavantes com- 
me aux plus éclairées , le Traducteur 
a jugé à propos d’inférer des notes pro- 
pres à toute forte de leéteurs. 

Il paroîtchez Jacque Vincent, rue ' Traité** 
Saint Severin , un Traité des fièvres ma - evres,Stc * 
lignes , pefhlentielles , & autres avec des 
confultations fur plufieurs fortes de mala- 
dies , a vol. in - t i. Cet ouvrage eft at- 
tribué à un- des plus doétes , des plus- 
judicieux , & dés plus célébrés Méde- 
cins qui ait paru en France. La Lettre 
de M. de Labadie , Médecin de Mont- 
pellier , au fujet de ce T raité écrite à 
ï’ Editeur ,compofefa préface : « Après 
» m’être appliqué long-tems à l’étude 
» de la Médecine , dit M. de Labadie 
» je me trouvai dans une incertitude 
» oïl je ne pouvois découvrir des prin- 
« cipes , qui puflent me conduire à la 
» connoilfance des maladies. Les varia- 
tions des Ecrivains leurs idées va- 
»gues , leurs hypothüès qui m’écar- 
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wtoient toujours des voyes que fuit la 
» nature , m’avoient jetté dans un ent- 
» barras , dont je ne pouvois me tirer» 
» J’étois dans une efpécede labyrinthe, 
» dont je ne voyois ni l’ifTuë ni l’entrée. 
» Enfin j’eus recours h l’rllnftre Auteur 
a> de cet ouvrage. * Ce qui me confola ÿ 
» c’eft qu’il avoit éprouvé les mêmes 
» difficultés , qui m’arrêtoient dans l’é- 
» tude de la Médecine. Mais par la for- 
» ce de fon génie , i! avoit diffipé les 
n ténèbres dont j’étois encore envelo- 
n pé. Il eut la complaifance de m’expli- 
» quer les principes , qui lui avoienf 
» dévoilé les principes de notre art» 
» Eclairé par fes fçavantes converfa- 
» tions , j’entrai bientôt dans un nou- 
» veau jour , 011 je vis clairement les fon- 
» demens de la Médecine. Pour ne laif- 
» fer aucun doute dans mon efprit , ce 
» grand homme qui venoit de me laifler 
» entrevoir tant de lumières , me corn- 
» muniqua l’cuvrage qu’il avoit fait 
»> fur les fièvres : il me permit de tirer 
a une copie de cet écrit , & il eut la 
» complaifance de la corriger & de la 
r » lire avec moi. »> M. de Labadie ajou- 
te , que ce grand Médecin corrigea dans 

* On l’attribue à feu M. Chirac, 


la fuite , augmenta, & perfectionna 
beaucoup fon Traité, furtout pour ce 
qui regarde les caufes &les fymptômes 
des fièvres. C’eft , félon lui , une pa- 
thalogie complette , qui nous apprend 
quelles font les caufes immédiates de 
ces maladies,. 

Après avoir rapporté cette Lettre 
l’Editeur allure que cet ouvrage ori- 
ginal ^enferme toute la Médecine Fran - 
çoife. Les Etrangers ne pourront plu9, 
dit - il , nous reprocher notre ftérilité. 
L’Auteur de ce Traité , fi on l’en croit, 
a autant furpajfé les Médecins modernes , 
que Defcartes a furpajfé les anciens Philo - 
jfbphes . Il avoif , continuè'-t’il , un génie 
fupérieur : grand Phylicien, fçavant 
Anatomifte , l’expérience la plus lôn.- 
gue & la plus heureufe l'avoit érigé en 
Lègiflateur , & avoit fournis a fes loixtous 
les Médecins. L’eftime univerfellp qu’il 
$’ell attirée , a laide dans tous les efprits 
le défefpoir de pouvoir le remplacer. L’E- 
diteur promet de donner dans la fuitp 
les s4phorifmes d* Hippocrate , expliquez 
phyflquement par le même Auteur. Je 
ce fçais pas s’ils font difficiles k expli- 
quer phyflquement ; mais je fçais qu’ils 
me parodient en bi.en des endroits gram- 
maticalement inexplicables ; ce que je 
dois imputer k ma foiblelfe. 
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A l’égard du- T rai té dont il s’agit 
6c de tout ce qui l’accompagne , tout 
ce que j’en ai lû m’a paru clair , judi- 
cieux, & même agréable. C’eft un ou- 
vrage utile , 8c à la portée de tout le 
inonde. Avec le fecours de ces fortes 
de livres , on peut pratiquer avanta- 
geufement la maxime de l’Empereur 
Tibere, qui eft d’être foi -même foi» 
Médecin , dans la plûpart des cas. 

Reflexions Michel Gandouin , Quai de Conti , 
fui la poe- aux trois Vertus , a depuis peii donné 
U, &c. Ç01 " une édition de quelques Oeuvres en 
profe du P. du Cerceau , Jéfuite. i°. Ré- 
flexions fur la poejîe françoife , oîi l’on 
fait voir en quoi confifte la beauté des 
vers , 8c oïi l’on donne des régies fures 
pour réuflirà les bien faire. a°. Défcnfe 
de la poëfe. 5 Apologie pour les fçavans. 
1734. in- iz. Les Refléxions fur la poë- 
<îe , ont paru il y a plus de ao ans dans 
le Mercure , 8c ont *été depuis impri- 
mées en Hollande , avec les refléxions 
de M. de Fenelon fur l’éloquence. A 
l’égard de la Déftnfe de la poëfe , 8c de 
Y Apologie pour les fçavans , je n’ai vû 
ces deux pièces dans aucun Recueil , 
& je les crois vierges. Ce volume nou- 
vellement imprimé renferme des idées 
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j>eu communes , & plufieurs vérités 
importantes & curieufes pour ceux qui 
aiment la belle littérature. Je vous en • 
prendrai compte au premier jour. 

Le Sieur le Rouge , qui nous a Cartet 
.-donné les Cartes de la Bohême, de l a no ^ ellcî 
Silefie , & de la Moravie , vient de pu- 
blier cçlle de PEleétorat de Hanover, 

-en deux feüilles , où fe trouvent les 
Camps , & les plans des principales 
Villes de cet Eleftorat , & de l’Evêché 
ide Hildesheim. H a donné au public 
prefque en même tems , la Carte de la 
Bavière , 011 il y a , comme il l’alfure , 
deux mille pofîtions de plus que dans 
les Cartes de cet Eleétorat , qui ont 
paru jufqu’à préfent , avec le plan de 
Munik , & autres Villes. On trouve 
aufil chez lui le plan de Vienne , dans un 
grand détail , la Weftphalie avec les 
routes , enfin une Carte d’Allemagne 8 c 
d’Italie enluminée , où l’on diftingue 
tous les différens Etats préfens de ce 
pays. Son Recueil in-^°. des plans des 
principales Places *de l’Allemagne 8 c 
des differens Camps, &c. dont je vous 
ai parlé , fe trouve chez Michel Gan- 
douin , Quai de Conti , aux trois Ver- 
tus. Le Sieur le Rouge demeure rue des 
Auguftins. 
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Thibouft , Imprimeur du Roi, vient 
de publier deux petits Poèmes latins du 
P. du Rivez., Jéfuite , Profelfeur du Col- 
lège de Loüis-le-Grand , dont le pre- 
mier eft intitulé : Templum udffentattonis, 
& le fécond Aîundus phyficus ejfaies 
Mundi moralis. in-ix. 

M. du Tilliot , ci-devant Gentilhom- 
me ordinaire de S. A. R, Monfeigneur 
le Duc de Berri , me mande qu’il m’a 
envoyé un ouvrage , qu’il a fait impri- 
mer à Genève , & que je n’ai point en- 
core reçû , intitulé : Mémoires pour fer • 
vir à F h foire de U Fête des Foux , ejui fe 
faifoit autrefois dans plujïeurs Eglifes , 
1741. in- 4 0 . On dit que l’Auteur attri- 
bue l’origine de cette fête , à celle des 
Saturnales chez les Payens. 


Je fuis , &c. 


Ce 3 Mars 1744 , 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CCCCIV. 


Q Uand on aime véritablement les ïîirtojre de» 
Lettres , Monfieur , autant qu’on ^cf'xom. 
fe fent indigné de voir l’art typogra- vu. 
phique prodigué à des ouvrages ingé- 
nieufement puérils , ou fottement frivo- 
les , à des fyftêmes abfurdes , à de fades 
differtations , à de miférables compila- 
tions , à des livres de géographie ou 
d’jiiftoire mal digérés & fautifs , à des 
écrits, en un mot, d’Auteurs fans éru- 
dition , fans génie, fans efprit, fans 
goût; autant on eft réjoui de voir éclore 
de la prefTe certains ouvrages marquez 
au bon coin , capables de répandre des 
connoilTances dans le Public , d’accré- 
diter l’eftime des fciences 8c des talens , 
d’étendre 8c de former l’efprit , d’éclai- 
Tome XXFII. O 
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rer les fçavans mêmes , & cTintérefler ^ 
foit par l’utilité , fôit par l’agrément» 
Le fincére amateur des Lettres ne fç 
laifie point prévenir contre les Ecri- 
vains , dont les premiers ouvrages n’a- 
voient pu mériter fon approbation. S’il 
a cenfuré 8c méprifé ceux - ci avec rai- 
fon , il fçait que l’Auteur de quelques 
mauvais - livres peut dans la fuite fe 
perfectionner , 8c en produire de meil- 
leurs, à l’aide de la critique , qui ne l’au- 
ra point épargné , 8e dont il aura fç& 
profiter en homme d’efprit 8c de bonne- 
foi. Le ftile de l’Ecrivain , qui autrefois 
lui avoit paru fi négligé 8c peut-être lï 
barbare , lui paroîtra déformais , dans 
le cas que je fuppofe , un ftile net , poli 
8c élégant : ce fera un Auteur beaucoup 
plus judicieux dans le choix 8c l’arran- 
gement des matières , un Hiftorien plus 
.attentif à fon ftile , recommandable au 
moins , par l’ufage de fes lumières 8c de 
fon tems , 8c par fa confiante afllduité à 
lin travail utile. 

Je vous ai rendu compte jufqu’ici des 
fix premiers volumes de Y Ht (loir e des 
Empires & des Républiques depuis le dé- 
luge jufquk Jefus- Chrifl , par M. l’Abbé 
Guyon. Il me refte plufieurs autres vo- 
lumes à parcourir J je vous entretien- 


drai aujourd’hui du feptiéme, dont les 
Silène ides font la matière ; il a paru l’an- 
née dernière avec le huitième. J’entre- 
prendrois vainement de vous tracer ici 
un abrégé de cette hiftoire des Seleuci- 
des i ces fortes d’abrégés ou d’extraits 
n’entrent point dans le plan de cet ou- 
vragé périodique,&d’ailleurs je n’ai pas 
oublié la maxime de M. Bayle touchant 
les livres hiftoriques , dont l’exa&e ana- 
lyfe fut toujours bannie de fa Républi- 
que des Lettres , Pour moi, qui dans mes 
Obfervatiotts , me propofe un but un 
peu différent de celui de ce célébré Phi- 
lologue , j’ai encore un autre motif que 
le lien , pour me borner comme lui , k 
tirer de la plupart des livres,divers mor- 
ceaux, qui donnent lieu k mes réfle- 
xions. N’attendez donc pas que je co- 
pie ici la lifte des Seleucides H ois de Sy- 
rie , dont l’hiftoire,fi variée 8c fi curieu- 
fe , eft détaillée dans ce volume de M. 
Guyon, 8c fidèlement conftruite d’a- 
près les anciens Auteurs. 

Le procédé de Combabe k l’égard de 
Sü-atonice, femme de Seleucus premier, 
pouroit former un joli conte. Le feu! Lu- 
cien a rapporté cette hiftoire burlefque, 
comme un fait réel , dans fon ouvrage 
De Dea Syria . La Reine Stratonice avoit 
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fait bâtir un T emple magnifique au mi- 
lieu de la Ville d’Hiérapolis. « On y 
» entroit, dit M. Guyon, par un parvis 
«de cent toifes, oiiétoient deux ftatuës 
«de Priape , d’une hauteur incroyable. 
«Lucien , qui les avoit vues plufieurs- 
«fois , 8c qui étoit du pays , aiïiire 
« qu’elles avoient^oo coudées de haut.» 
Cela paroît fabuleux. D’Ablancourt , 
dans fa traduélion de Lucien , dit feu- 
lement , qu’ils étoient d’ une grandeur ex- 
traordinaire. M. l’Abbé Guyon ne dit 
rien du petit homme d'airain , qui étoit 
dans le Temple à main droite. 

Il y avoit dans ce même Temple une 
ftatuë d’Apollon , qui parloit elle-même t 
8c félon M, Guyon , c’étoit le Démon 
yui l’animoit. « Quand il vouloit prédi- 
»re , ajoute-t’il , on le voyoit s’ébranler 
«fans le fecours de perfonne. Alors fes 
» Prêtres le prenoient fur leurs épaules 
« & s’ils y manquoient , il s’agitoit plus 
«fort , 8c l’on prétend qu’il en tranlpi- 
«roit uneefpéce de fueur. Lorfqu’ils le 
«îenoient , il les conduifoit à fon gré, 
» 8c les guidoit comme un cocher guide 
« fes chevaux , tournant deçà 8c de-là , 
« jufqu’à ce qu’il eût rendu fa réponfe 
«au grand-Prêtre. Lucien dit l’avoir 
» vû s’élever 8c fe foutenir dans Pair. » 
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Lücîendit feulementque le Grand-Prêtre 
l’interroge , & que fi la chofe lui déplaît il 
recule , Jtnon il avance , & qu’il l’a vu une 
fois s'élever & marcher par l’air. (Trad. 
de d’Abl. ) Il me femble qu’il n’y a 
rien en cela que les Vattcanfons de ce 
tems-là , n’ayent pu facilement exécu- 
ter. Je ne fçais même fi les Bienfaits de 
- Syrie n’en fuflent pas venu à bout. 
Cependant notre Auteur en tire un ar- 
gument contre V Hifloire des Oracles de 
M. de Fontenelle. 

Pour revenir à Combabe , je vais ra- 
porter le fait , tel que M. Guy on l’ex- 
pofe. Il a emprunté ce récit de la tra- 
duftion de Lucien , par d’Ablancourt : 
ce font fouvent les mêmes termes. Je 
marquerai ici en lettres italiques les 
changemens un peu remarquables , de 
cela indiquera ce qui appartient dans ce 
récit h. notre Hiftorien. 

« Quand Stratonice partit pour aller 
3 > jetterles fondemens du temple d’Hié- 
« rapolis , Seleucus envoya avec elle 
» un jeune Seigneur qu’il aimoit extrê- 
»> mement , nommé Combabe. Celui-ci 
« fit tout ce qu’il put pour s’en exeufer, 
v de peur que fa jeunefie 8c fa beauté ne 
a l’expofafifent à des foupçons. Mais 
# comme il vit que le Roi le vouloit 
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» abfolument , Sc qu’on ne lui donnoifr 
n que fept jours pour fe préparer au 
»> départ ; il fe retira chez lui fort trif- 
» te , déplorant la malheureufe fitua- 
« tion où il Ce tronvoit , d’être expofé à 
jj perdre les bonnes grâces d’un Prince, 
» dont il étoit le favori , & peut-être de 
•jj courir rifqrte pour lavis. Dans ce dé- 
» fefpoir il fe mutila lui - même honteufi - 
x> ment r & porta dans un vafe cacheté 
s» à Seleucus fa juftification complété r 
jj contre les calomnies dont on pourroit 
>j le charger , le priant de lui garder ce 
jj dépôt jufqu’à fon retour. Ce que 
» Combabe avoit prévu r arriva, Troie 
» ans de féjour à Hiérapolis donnèrent 
» le tems à la jeune Stratonice de s'ennuyer,. 
» & au défaut de Seleucus , elle fi prit 
>» d’amour pour Combabe. Ne pouvant 
» plus rélîfter au feu dont elle brûloit 
» pour lui , elle donna un grand foupé,. 
» quelle fçut animer par la diverjîté des 
jj vins & des liqueurs , excitant Combabe 
» plus que tout autre ; & après le repas 
» elle l' entraîna dans fon appartement. »j 
( Lucien dit qu’elle entra dans l’appar- 
tement de Combabe. )■ 

tt Là , continue M. Guyon , elle lui 
» témoigne fon eftime ; il y répond par une 
» reconnoijfance rejpeftueufe ; elle lui max* 


» que de l'amitié ; il lui rend des polite/fis : 
» elle lui déclare enfin fon amour , 8c 
» lui dit ouvertement quelle demande un 
» retour égal. Il répond qu’elle veut l’é- 
» prouver , 8c voir s’il eft capable de 
» manquer au refpeft qui lui eft diL 
» Elle lui ordonne d'oublier le titre de Rei- 
j» ne & de la regarder comme une amie. Il 
» s’excufe fur l’attachement 8c la fidé- 
» lité qu’il doit à Seleucus y 8c fur les 
r> dangers aufquels elle l’expoferoir. 
« Rien ne l’arrête ; elleinftfte par les der - 
nniers emprejfemens ; 8c Combabe eft 
»> obligé de lui découvrir le trifie état 
»dans lequel il s’eft réduit , 8c de lui 
>*en avoüer les raifons. Stratonic# en 
» demeure interdire. Elle le plaint y fan* 
» rien diminuer de la paffion qu’elle x 
» pour lui. On le voit dans /es yeux , dans 
» fis difiours , dans fies manières. L’im- 
» poflibilité de fe fatisfaire redouble for» 
» amour : toute laCours’en apperçoit ; 
» il vient aux oreilles du Prince. » Cer 
amour étoit , comme l’on voit , un 
amour métaphyfique , & Lucien le fait en- 
tendre , ainfl que M- l’Abbé Guyon» 
Lucien ajoute que cette forte d’amour 
avoit patte depuis aux Prêtres du T em~ 
pie , qui deviennent , dit - il , ainfi amou- 
reux des femmes & elles d'eux , fans que 
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les maris en foient jaloux , V imputant a U 
Divinité. 

• M. l’Abbé Guyon dit enfuite , qu-e 
Combabe ayant reçu ordre de revenir à 
la. Cour , une troupe d’adulateurs jaloux t 
l'accuférent d’avoir féduit la Reine ; que 
le Roi outré d'entendre qu’il avoit été dés- 
honoré publiquement par fon favori , ne 
voulut pas même écouter f, es j unifications , 
& le condamna à la mort. Lucien ne dit 
rien de ces adulateurs jaloux , ni de leur 
accufation. Ce fut le Roi , qui ayant été 
averti , l’accufa lui-même devant foa 
Confeil afiemblé. Combabe , félon Lu- 
cien , ne répondit rien à ces accufations. 
«< L&ccufé , continue M. Guyon , fur 
s» le point d’être conduit au fupplice , 
j> prie le Roi de lui remettre le vafe 
>» qu’il lui a donné en dépôt , & il lui 
« fait voir la preuve entière de fon in- 
» nocence. Seleucus tourne tout fon 
« couroux contre les auteurs de la ca- 
sa lomnie , 8c leur fait fubir la peine qui 
sa étoit préparée à celui qu’ils vouloient 
» perdre. » Combabe , comblé de nou- 
velles faveurs par fon Prince, eft ren-, 
voyé àHiéropolis, pour préfider fans 
doute à l’achèvement du Temple. On y 
érigea à Combabe une ftatué de bronze 
en habit d’homme , avec un vifage de 
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îerÀme.Plufîeurs jeunes gens de'fes amis 
fuivirent fon exemple ( dit M. Guyon 
d’aprè9 Lucien ) 8c s’étant mutilés 
comme lui , ils allèrent le trouver , 8c 
paflferent leur vie avec lui. Une chofe 
flnguliére , eft que Combabe étoit li 
beau , qu’après fa mutilation , une fem- 
me devint paflionément amoureufe de 
lui, 8c fe tua de défefpoir, lorfqu’elle 
eut appris ce qu’il étoit. Cet accident 
fit que dans la fuite Combabe ne s’ha- 
billa plus qu’en femme , afin que per- 
sonne n’y fût plus trompé ; 8c depuis 
ce tems-îa , tous les Prêtres du Temple 
jugèrent à. propos de s’habiller de 
même. 

Ce n’eft pas feulement de Lucien , 
mais de Plutarque , d’Appien , de Val. 
Maxime 8c de l’Empereur Julien, que 
M. Guyon a tiré le récit que vous allez 
lire. C’eft un fait allez connu : vous 
verrez comment il le raconte. 

Le Prince Antiochus,dit Plutarque, ne 
manquoit pas de tomber dans tous les 
accidens que décritSapho,qui défignent 
une palïion violente. « Extinéïion de 
» voix ( dit M. Rollin , qui a aulli rap- 
» porté cette fcene , t. 7. p. 363 . ) rou- 
« geur enflammée , nuage confus répan- 
» du fur les yeux, fiwur froide , grand* 

Ov 


Digitized by Google 


?2f 

» inégalité & défordre fen/ÎBIe danî 
33 le pouls , 8c d’autres fymptômes pa- 
3 ) refis. > > 

« Cette envie de plaire, dit M. Guyon,' 
« ( il s’agit de la Reine Stratonice ) 
as foutenuë par une grande beauté, 8c 
33 par tous les attraits féduifans de l’arc 
33 de la jeuneffe, bleffa le cœur de plu- 
« jfieurs perfonnes , 8c produifit une fcè- 
33 ne , dont la Jïngularité indigna tout l'O - 
»3 rient. Antiochus fils aîné du Roi , de- 
33 vint éperduëment amoureux de Stra- 
» tonice fa belle - mere. Confus d’une 
«pafïion aufïi honteufe qu’elle étoit 
33 violente , il faifoit tous fes efforts 
j> pour la vaincre , 8c toujours inutile- 
>3 ment. A près avoir long-tems combatu. 
» contre lui-même, fe reprochant des dé- 
y> firs qu’il ne pouvoit ni furmonter , ni 
» fatisfaire \ il réfoîut de fe délivrer de 
3 ) la vie , en fe Iaiffant confumer peu à 
» peu par le défaut de tout aliment. fl 
3> feignit pour cet effet d’avoir quelque 
» maladie cachée 8c incurable. Son Mé- 
« decin Erafiftrate s’aperçût bientôt que 
» l’amour étoit la caufe du mal; mais 
x> il n’étoit pas fi facile d’en connoître 
>» l’objet , pour y apporter le remède. 
» Uniquement occupé à le découvrir , 
» il paffoit les journées entières daps la. 


Si cliambre du malade , & quand il en- 
» troit quelque jeune perfonne , il regardait 
39 ah vifage cC Antiochus , & obfervoic 
» attentivement les regards & les mou- 
99 vemens qui pourroient déceler le fe- 
99 cret de l’ame. Il vit que le jeune Prin- 
» ce étoit infenfible pour toutes celles 
s> qui lui rendoient vifite ; mais que 
99 toutes les fois que Stratonice paroif- 
99 foit devant lui , il ne manquoit ja- 
99 mais de tomber dans ces fâcheux ac- 
99 cidens , qui faifoient craindre pour fa 
» vie. » 

Le récit de Lucien eft moins étendu ; 
_îl dit qu’Erafîftrate mettoit fa main fur 
le coeur du jeune Prince , lorfqu’il en- 
troit quelque jolie femme dans fa cham- 
bre , & que ce fut au battement de fort 
cœur qu’il connut que Stratonice , ob- 
jet de fa palïïon , étoit la caufe de fa 
maladie , dont notre Auteur décrit fort 
bien tous les fymptômes. 

Suit dans M. Guyon la converfatiom 
du Médecin avec le Roi , que l’Auteur 
fait parler un peu en Sultan des Indes. 
« Comment un amour fans remède 1 
» Oiii , Seigneur , fans remède , répon- 
» dit Erafîftrate ; car il eft amoureux de. 
» ma femme. Quoi donc , mon cher E- 
» rafiftrate , mon ami 7 vous ne cède*- 
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»riez pas votre femme à mon Sis ? .... 
9 » Mais vous , qui êtes fon pere , lui 
a> abandonneriez-vous Stratonice , s’il 
a> en étoit amoureux. Plût au ciel , re- 
ts prit vivement Seleucus 8cc. Alors le 
Médecin déclare que c’eft pour elle que 
brûle fon fils. Seleucus, fans hélîter , 
la lui accorde , 8c Antiochus l’époufe , 
quoiqu’elle eût des enfans de fon pere* 
M. Guyon remarque , avec raifon , que 
cet incefte étoit inoüi, même parmi les 
Payens , 8c il cite ces paroles de Saint 
Paul , Cor. I. chap. f : Talis fornicatio 
qualis nec inter gent es : ita ut uxorem patris 
fui ahcjuis habeat. 

Dans le a 1. des Mach. c. 8. il eft fait 
mention d’une grande Vi&oire, quefix 
mille Juifs remportèrent fur 12.0 mille 
Gaulois dans la Province de Babilone : 
M. Guyon remarque qu’on ne connoît 
point cette viéloire , 8c que tous les 
Hiftoriens profanes n’en difent rien. 

Le Roi Antiochus III étoit abfoîu- 
ment gouverné par fon Mini lire Her- 
mias , qui regnoit plus que lui fur la 
Syrie. Les Grands 8c le peuple gémif- 
foient fous cet infupportable miniftére. 
Mais leurs plaintes ne pouvoient parve- 
nir jufqu’au trône , parce que le Prince 
abandonnoit à la vengence d’Jiermias 
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tous ceux qui lui parloient contre luîï 
llcraignoit lui-même fon Miniftre am- 
bitieux, dont il s’étoit rendu dépendant 
par l'excès 8c l’aveuglement de fa con- 
fiance» Apollophane fon Médecin lui 
ouvre les yeux : il lui expofe toutes les 
injuftices d’Hermias , & combien il eft 
détefté. Antiochus , tout jeune qu’il 
étoit, fentit l’importance de cet avis, 8e 
fit tuer Hermias en fa préfence. 11 étoit 
fî haï, que les femmes d’Apamée ayant 
appris cette nouvelle , lapidèrent fa 
femme 8c fes enfans. 

M. Guyon ne s’exprime pas exacte- 
ment , page 87. lorfqu’il dit que Th. 
Comte d’Arondel , apporta d’Afie en 
Angleterre, au commencement du fié- 
cle pafle , 8c donna à l’Univerfité d’Ox- 
ford , les marbres antiques qui portent 
fon nom , 8c que Henri Duc de Nor- 
folk , fon petit - fis , apporta 8c donna 
pareillement d’autres marbres , ente 
autres , la Chronique de Paros. Th. 
Comte d’Arondel fit venir ces mar- 
bres du Levant à grands frais , mais ne 
les apporta point , non plus que fon 
petit-fils. 

Le détail de la guerre d’Antiochus 
III contre les Romains , eft ici fort bien 
expofé ; mais on eft étonné de cette ex- 


preffioflyp. T /a : « Seleucus fils orne <£e> 
« la Couronne > fut envoyé en Eolie. » 
L’Auteur a voulu dire , fils aîné du Roi* 
P. ipo , il y a. une méprife dans le cal- 
cul. Gomment 2,40 1 . fierling, font - ils 
pd8ooo fiv. de France, en métrant r 
comme il le dit , la livre fterling un peu 
au-deflus de 23 des nôtres ? Cela ne fait 
que ffao 1. tournois , à 2,3 1. la livre fi:. 
Ces petites fautes , je l’avoue, font des 
bagatelles , dignes à peine d’être re- 
marquées dans un fi vafte ouvrage. 

La guerre des Romains contre Mî- 
thridate 8c Tigrane fon gendre eft ici 
bien décrite d’après les meilleurs Au- 
reurs de l’antiquité. Le caraétere dur &: 
avare deLucullus , vainqueur de Tr- 
grane , les richefles immenfes qu’il 
tire de l’Afie', 8c fon luxe infenfé y lorf- 
qu’il fut de retour à Rome font voir 
qu’un grand Capitaine peut - être un 
homme allez méprifable.. C’eft à lui , 
comme vous fçavez , que nous devons 
le Cérifier , qu’il apporta de l’Afie en 
Europe. , 

Pompée qui lui fuccéda efl: vrai- 
ment un grand homme. L’Auteur pré- 
tend nous tracer fon caraftére, d’après 
Velleïus Paterculus , qu’il cite à la 
marge : jugez s’il L’a rendu. « La nature 



«Tavoit formé pour le rendre auflïaî-- 
» mable , qu’il devoit être grand guer- 

rier. Sa figure , fon port majeftueux v 
95 un vifage régulièrement beau , les 
» traits mâles , un air gracieux , préve- 
» noient auiïi- tôt en fa faveur. On vit 
95 en lui dès l’enfance une application 
99 continuelle â tous les exercices mili- 
95 taires , une envie extrême d’y excel- 
ler , une paffion égale pour l'éloquence „ 
» une fobriété, 8c une tempérance peu 
95 communes. Ses moeurs étoient pures , 
99 fon caraftére égal, fa parole inviola- 
» ble , fon- abord facile , fon cœur gé- 
99 néreux , 8cc. » Voici le portrait de 
Pompée par Velleïus fuivant la tra- 
cîuélion de Doujat. « *11 étoit bien- 
99 fait , 8c on admiroit en lui , non une 
99 beauté délicate , qui pâlie avec la 
« jeunefie , ainll qu’une fleur , mais une 

* Forma excpHens , non eâ qui flos cora* 
mendatur artatis , fed ex dignitate conftantiâr- 
que , in illam- convenions amplitudinem , for- 
runam quoque ejus ad ulrimum vira: comitata 
eftdiem. Innocentiâ eximius , fan&icate prae- 
cipuus , eloquentià. médita , potentiæ q.uæ ad 
eum honoris causa defcrretur non ut ab eo 

occuparetur, cupidiffimus Amicitiarum. 

tenax , in offenfis exorabilis , in reconciliandâr. 
grariâ ffdeliifimus , in accipiendâ. fatisfaélione 
facillimus , &c^ 


*» mme ferme 8c relevée , dont la majef^ 
» té répondant à cette grandeur à la- 
» quelle il étoit deftiné , fut la compa- 
y> gne inféparable de la haute fortune , 
» oh il s’éleva par fa vertu , & le fuivit 
» jufqu’au dernier jour de fa vie. C’é- 
» toit un homme d’une bonté extraor- 
« dinaire , 8c des moins malfaifan§^, d’ u- 
» ne probité achevée , 8c d’une élo- 
» quence médiocre. Il n’y avoit guère 
» de perfonne qui défilât avec plus 
» d’ardeur d’être puiiîant ; mais c’étoit 
» en forte qu’il recherchoit plutôt , que 
n lapuifiance 8c le commandement lui 
» fu fient déferez par honneur , que de 
7) s’en emparer lui-même par force... Il 
» étoit ferme 8c confiant dans fes ami- 
« tiés , facile à recevoir fatisfaétion des 
îj injures reçues , 8c très-fidéle quand 
»> il s’étoit une fois réconcilié , 8cc. » 
Cette traduction , la meilleure que nous 
ayons de Velleïus , comparée avec l’o- 
riginal , doit paroître un peu foible à un 
homme de goût. Malheureufement la 
plûpart des anciens Auteurs ne font 
pas mieux rendus dans notre langue. 
Quel Général que ce Pompée ! Que de 
conquêtes il fait en A fie ! On ne voit 
rien de pareil dans l’hifioire depuis A- 
léxandre-le-Grand jufqu’à. lui. Cepen- 
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dant il s’en faut beaucoup , que le nom* 
bre de fes troupes égale celles des enne- 
mis qu’il défait en toute oecafion : ce- 
la prouve , ce qui a été reconnu de tout 
tems , qu’une petite armée commandée 
par un grand Capitaine eft plus forte 
qu’une armée très - nombre ufe , qui 
obéît à un Général fans génie & fans 
expérience. Les Romains n’ont rempor- 
té tant de viéloires , 8c fait un fi grand 
nombre de conquêtes , que parce prefv 
que tous les citoyens que Rome met- 
toit à la tête de fes armées , étoient y 
pour ainfi dire, Capitaines nez. Souvent 
c’étoient de jeunes citoyens, qui à peine 
avoient trente ans. Il falloit que la Ré* 
publique eût un rare difcernement,pour 
connoître ainfi fes fujets , 8c pour les 
employer, fans avoir égard à la faveur. 

Je finis cet article , par une réflexion 
que me fait naître l’ouvrage dont il s’a- 
git. C’efl que Phiftoire Grecque me pa- 
roît plus belle , plus curieufe , plus in* 
téreffante , que toute autre forte d’hif- 
toire ancienne. La feule hiftoire Ro- 
maine peut le lui difputer. A l’égard de 
nos hiftoires modernes , il n’y a guère 
d’intérêt que dans celles d’Angleterre 
& de France. Encore l’une &c l’autrd 
dans leurs commencemens font - elle* 


Nouvelle 
Traduôion 
de Virgile. 


àfîez énriuÿeufes ; 8c s’il n’y eût jamais 
eu de guerres civiles dans ces deux 
Royaumes , l’hiftoire en feroit bien infi- 
pide. Que d’événemens , que de révo- 
lutions dans l’hiftoire ancienne! Quels 
caraftéres !' Quelles aétions ! Qoe de’ 
vertus , 8c que de vices ! Que de grands 
hommes 8c que de fcélérats ! Voilà ce 
qui fait l’ame de l’hiftoire. Les annales- 
d’une Nation tranquille & fage ne for- 
meront jamais une hiftoire qui plaife. 

J’ai entrepris il y a quelques années- 
la T raduélion de toutes les Oeuvres de 
Virgile , 8c je l’ai achevée au commen- 
cement de l’année derniere. Depuis ce 
tems-là , j’ai employé tous mes mo- 
yens de loifîr à la revoir exactement , 
& à l’accompagner de remarques fur le 
«exté, 8c de réflexions diverfes, qui peu- 
vent intérefler la littérature 8c le goût. 
Il n’eft pas encore tems de m’expliquer 
fur les puiflans motifs , qui m’ ont déter- 
miné à entreprendre ce pénible ouvra- 
ge : je les expoferai dans la préface de 
ma traduftion. Il me fuffit de dire au- 
jourd’hui , que j’ai cédé à une efpéce- 
d’infpiration f à laquelle j’avois long- 
tems réfifté , 8c que je n’ai rien négligé 
pour purifier cette entreprife , en doa* 
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ïiant au Public un ouvrage cPun goût 
tout nouveau , en fait de traduction de* 
anciens Poëtes. 

La fidélité 8c PexaCïitude a été mon’ 
principal objet. Mais convaincu que 
.cette exaéte fidélité , dont il ne faut ja- 
mais fe départir , eft fouvent un écueil r 
je n’ai jamais perdu de vûë l’ordre , la? 
propriété, le choix, Pélégance des ter- 
mes , le génie 8c le goût des deux 
langues , la clarté r la force 8c la vi- 
vacité de Pexpreflion. En un mot , je' 
me fuis toujours fouvenu, en tradui- 
fant Virgile , que je traduifois un Poè- 
te , 8c le plus grand Poëte qui ait jamais- 
été. J’ai donc fait mon poflible , pour 
faire pafTer dans notre langue , non feu- 
lement le fens des penfées de Virgile r 
mais encore, fî j’ofe m’en flatter, tantôt la 3 
fublime énergie, tantôt la noble fïmplici- 
té de fes images- Je ne préfume pas d’y* 
avoir toujours réufli ; mais ayant fait 
voir la plus grande partie de mon ou- 
vrage à plufieurs de mes amis de beau- 
coup d’efprit 8c de goût , à qui d’ail- 
leurs Virgile eft familier , leur fuflfrage 
a été pour moi un encouragement. 

Les réflexions que j’ai faites fur le' 
earaCtére de notre langue , 8c l’exemple 
rie toutes les traductions françoifesdes 
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anciens Poètes , m’ont convaincu il y 4 
fong-tems , que s’il étoit difficile de les 
bien traduire en profe , il étoit absolu- 
ment impoffible de les traduire en vers, 
même en Sacrifiant le goût latin au goût 
françois , 8c l’exaCtitude k l’élégance. 
C’eft ce que je ferai voir dans le Dif- 
cours qui fera k la tête de mon ouvrage. 
A l’égard des traductions en profe , je 
montrerai que c’eft la feule manière 
d’expofer en françois les beautés des 
Poètes Grecs 8c Latins , mais k certai- 
nes conditions, que je crois qu’on doit 
obferver , 8c qu’il me Semble que per- 
ionne n’a obfervées jufqu’ici. 

Quoiqu’il én Soit, ma Traduction 
eft fous la preffe : le premier volume 
eft déjà imprimé , 8c l’on travaille ac- 
tuellement fur le fécond. L’Ouvrage en 
contiendra quatre , le texte étant vis-k- 
vis de la traduétion. Ori n’a rien négligé 
pour le matériels On a fait fondre ex- 
près des caraCtéres romains , d’un goût 
nouveau pour le texte latin , qui par le 
moyen d’une certaine mécanique , fe 
trouvera toujours vis -k- vis du texte 
françois , malgré l’inégale étendue des 
mots 8c de la conftruCtion des deux 
langues. On a choifî auffi le plus beau 
papier , fans aucune ceconomie fur ce 
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point, ayant eu l’avantage de rencon- 
trer un Libraire-Imprimeur , aufli zélé 
pour l’honneur de fon art , que je le 
fuis pour celui de notre littérature. 
Ceux qui voudront voir fi je n’exagére 
point , pourront fe tranfporter chez le 
Sieur Quillau , rue Gallande : on leur 
fera voir le premier tome imprimé. 

Une autre attention que j’ai eue, 
-a été de rendre l’édition très -correéje, 
furtout par rapport au texte de Virgile. 
Outre trois ou quatre épreuves que 
j’éxige du Compofiteur , outre les foins 
extraordinaires que prend le Chef de 
l’Imprimerie, une perfonne éclairée 8c 
attentive s’eft encore chargée de cette 
c.orre&ion , 8c fi malgré toutes ces pré- 
cautions il peut fe glifTer quelque faute 
dans le texte latin , la réfolution a été 
prife d’y fubftituer un carton. 

L’ouvrage eft imprimé in- 8 °. mais de 
trois manières : i®. fur papier quarré fin 
double , 2, 9 . fur papier fin double de 
petite couronne , 3 0 . fur ce même pa- 
pier de petite couronne, en pur françois, 
fans texte latin. Des deux premières ma- 
nières , il y aura quatre tomes à l’exem- 
plaire ; 8c de la troifiéme, il n’y en aura 
que deux. Chacune des éditions en 4 
vol. aura au moins à chaque tome 50 
feuilles d’impreflion. 


Digitized by Google 


A Fégard de l’édition fur grand - pa- 
pier , on peut juger qu’elle coûte beau- 
coup ,, tant à. caufe de la cherté de ce 
•papier , que de dix-huit planches dont 
elle fera accompagnée. Ces planches 
feront de la main du célébré Cocbin fils , 
qu’on appelle le Le Clerc de nos jours. 
Il n’y en aura point dans les éditions en 
petit papier , fi ce n’eft au frontifpice. 

Je crois devoir avertir que le prix 
<du grand - papier a empêché de tirer 
plus de cinq cens exemplaires de cette 
forme. On a été moins retenu par rap- 
port au petit papier. Le prix des quatre 
exemplaires en grand - papier fera a4 
livres , 8c du petit 12, livres. A l’égard 
de l’édition purement françoife en deux 
volumes , on ne peut encore en fixer Le 
prix. 

Ceux qui voudront s’afiiirer d’un 
exemplaire en quatre volumes, en grand 
papier, pourront s’adrefler dès-à-préfent 
au Sieur Michel-François Quillaii, Li- 
braire - Imprimeur - Juré de l'Univerfi- 
té , rué Galande. L’Ouvrage entier 
paroîtra dans le mois de Décembre 7 
& fera délivré , au mois de Novembre , 
aux perfonnes qui auront retenu de# 
exemplaires.. 
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Les quatre derniers volumes de 
Y Hiftoire Romaine , depuis Conftantin- 
le-Grand ju-fqu’à. Mahomet , qui prit 
Conftantinople en 1 444 , par M. l’slb- 
bé Guyon , viennent -enfin de paroître. 
Ces quatre volumes , joints aux fix 
de fa compofition , qui ont paru il y a 
quelques années , & aux fix publiés 
auparavant ■( vraiment tirés de l’Anglois 
de Laurent Echard J dont vous con- 
noiffez l’Auteur , compofent aujour- 
d’hui un corps de 1 6 volumes in-iï» 
Quelque chofe qu’on dife contre ces 
dix volumes de M. Guyon , dont le ftile 
a été, de fon confentement , épuré 8c 
poli, par une autre main, c’eft toujours 
un grand avantage d’avoir en notre lan- 
gue un corps entier, quoiqu’en abrégé , 
de rhiftoire Byfantine , depuis latranf- 
lation du fiége de l’Empire à. Conftanti- 
nople , jufqu’à la prife de cette Ville 
par les Turcs. Si cette continuation 
plaît bien moins que les fix premiers 
tomes , depuis Romulus jufqu’à Cons- 
tantin , la différence des matières , 
beaucoup plus féches dans cette fuite , 
eft une des principales caufes de la 
différence dufuccès. Quoiqu’il en foit, 
je vous rendrai compte au premier jour 
de ces quatre nouveaux tomes , impri-. 


Suite de 
l’Hirt. Ro- 
maine , par 
M, Guyon* 
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Plan de 
pragues. 


VI*, . 

mes chez ’es frcres Guérin , rue S. Jac« 
que, 1742.^-iZj. 

Le Sieur Bailleul le jeune , Gra~ 
veur - Géographe, rue Saint Jacque , 
vis-à-vis la Fontaine de Saint Severin , 
vient de mettre au jour un plan de Pra- 
gue , Capitale du Royaume de Bohême , 
efcaladée & prife par l’armée de Fran- 
ce , de Bavière & de Saxe , la nuit du 
a f au 7.6 Décembre 1741. Il a placé 
en un coin de la Carte un petit dif- 
coursà ce fujet. On n’avoit qu’en petit 
un plan de Pragues dans la Carte de 
Bohême du Sieur le Rouge. Le Sieur Bail- 
le.ul a donné à Ton Plan qui pafle pour 
exatt , 5c qui eft d’après celui qu’on lui 
a envoyé de Pragues , une jufte étendue. 
On trouve chez le même Graveur tou- 
tes les Cartes géographiques , & tous 
les Plans des Places fortes. 

Je fuis , Soc, 


Ce 8 Aiars 1741. 
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LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CCCCV. 

J ’Ai reçû depuis peu , Monfieur, une 
Epître en vers , intitulée : La Po'éfie 
vengée , imprimée à Amfterdam 1742. 
in- la. & dont l’Auteur m’eft inconnu. 
La ledure de cette pièce m’a fait un 
grand plaifir > ce qui m’engage à vous 
en faire part. De politiques égards ne 
me permettent pas néanmoins de l’infé- 
rer ici toute entière ; j’ai retranché quel- 
ques vers , qui ne font pas les moins 
beaux , & aufquels j’ai fubftitué des 
points , pour avertir des lacunes. Vous 
trouverez fur la fin de cette Epître l’an- 
nonce du beau Poëme de la ‘ Religion , de 
M.RacineFils,dont nous avons enfin l’a- 
vantage de jouir depuis quelques jours. 
Quel que foit l’Auteur de cette Epître , 
Tome XXV 11 % P 
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il paroît ?ivoir autant de fageflfe & de 
jugement , que de talent ôc d’efprit. 

LA POESIE VENGEE. 

E P 1 T R E. 


O i oi , mon feul plaifrr , Reine aimahle des 
Vers , 

interprête du cœur , charme de l’Univers , 

Sage Mufe , qui feule aux tranfports du génie 
Sçais mêler les accords d’une utile harmonie , 
De ma verve aujourd’hui fois l’-ame & le foutien: 
J’entreprens de venger ton honneur & le mien. 
Verrai-je donc toujours des cenfeurs infîpides 
T raiter de jeux d’efprit tes fruits les plus folides? 
C’eft peu de furmonter, par des efforts conftans, 
D’un Lcéleur pointilleux les dégoûts iufultans; 
D’avoir fçu réunir , dans un Ecrit fublime^, 
le nerf de Ja raifon aux grâces de la rime , 

Et porter dans les cœurs.par d’énergiques traits, 
Et l’amour des vertus , & l’horreur des forfaits. 
Toujours quelque Genfeur , jaloux de fon Suf- 
frage , * 1 . . ' 

S’obftine a dégrader , ou. l’Auteur, ou l’Ou- 
vrage ; 

Et quoique le vrai feul brille dans nos Ecrits , 
■Des fots nous éprouvons la haine, qu le mépris. 
•JL’un, que toujours dévore unefureur cauftiqre. 
D’un Art , qu’il n’entend pas , aveugle & faux 
Critique , 

Décéle , en Ce montrant contre nous révolté , 
D’un efprittropmaflîf la ftupide fierté. 

Un autre , fans pitié , fourciilenx Philofophe , 
Prend le compas en main , pour juger d’une ftro- 
. phe ; 



. . 

Et felleriient épris d’une froide r aifon , 

Veut aux réglés d’Euclide aflervir Apollon. 
Que nous fervent ces vers , & ccs fades for- 
nette s, 

Vaines productions du cerveau des Poètes ? 

Dira d’un ton chagrin ce Sçavant ténébreux , 
Perdu dans un cahos de volumes poudreux , 
■Qui, pour grofiir un jour la foule des Sauinaifes, 
Rêve , d’un air profond, fur d’antiques fadaifes. 
Glorieux d’immoler, en fon obfcur repos , 
T/ulagc de penfer à l’étude des mots. 

Trop heureux i fi jamais nos veilles poétiques 
N’a voient à redouter que de pareils Critiques: 
Oppofant le filence à leurs traits émouflés , 

Un généreux mépris nous vengeroit aflcz. 

Il eft d’autres Cenfeurs , d’autant plus redou- 
tables , 

Qu’ils ne lancent fur nous que des traits rcfpec- 
tables , 

Et que leur zèle outré , quoique religieux , 
S’-arme , en nous condamnant , de l’intérêt des 
Cieux. 

«L'homme eft , dit on , chargé de devoirs trop 
fublinus , 

«Pour arranger des mots , & pour coudre des 
rimes : 

«A ce frivole emploi confacrer fes inftans 
«C’eft ignorer le prix & l'ufage du teins. 
«Libre du joug étroit que cet Art nous impofe, 
«Ce qu’il veut dire en vers , qu’il nous le dife 
en profe , 

«Au lieu de mettre ainfi, par un brillant travers, 
« Son efprit à la gêne , & fa raifon aux fers. 
«Trop fouvent un Auteur, dans Ci verve indis- 
crète , 

«Dépouille le Chrétien en faveur du Poète. « 
Mais quoid ne doit-on pas dignement célébrer 
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Les grandeurs de ce Dieu qu’il nous faut adorer; 
Et chanter cette main , qui de foudres avare , ’ 
Remplit de fcs bienfaits la terre qui s’en parç ; 
Hé ! qui mieux que les vers dans ces nobles 
emplois , 

Seconde notre efprit, & foutieot notre voix ? 
Qui peut d’un feu céleftc embrafer mieux notre 
ame , 

Et peindre les tranfports du zélé qui l’enflamme? 
A l’afpecl de ce Dieu qui régné dans les cieux , 
Qui dirige toujours le cours harmonieux 
De ces globes bri llans fufpendus fur nos têtes; 
De ce Dieu qui fouleve & calme les tempêtes ; 
D’une puiflanre main , tranquille au haut des 
airs , 

Conduit , élève , abbat ks Empires divers , 

Cite les plus grands Rois à fon Trône fublime ; 
Et qui d’un ceij ferein voit le monde, & l’anime; 
Dans ce haut appareil fi.-tôr que je te voi , 
Grand Dieu I mon tbible elprit s’élance hors dg 
foi ; 

Et de la Profe alors dédaignant la baflelTe , 

Dans fon vol le plus fort s’accufe de foibleflê. 
Oui , quand il faut chanter ton pouvoir imnior- 
tel, 

Le langage des Cieux nous devient naturel ; 

Et nous fentons éclore , à l’aide de tes flammes. 
Les femences du beau que tu mets dans nos 
âmes. 

Remplis de cçç tranfports le fein de nos Cen- 
feurs , 

Et tous dès cet inftant feront nos défenfeurs. 

Ils verront que cet Art fi fécond en merveilles, 
S’empare des efprits , en charmant nos oreilles; 
Qu’H fç ait , peintre du cœur , exprimer noble- 
ment 

5es craintes , fes defirs , fa joie & fon tourment; 
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Et que de la rertu dès qu’il devient l’organe ; 

Le vice, en rougiffanc, l’admire, & Ce condamne; 

Me defavoiierois-tu , Pindare des François , 
Toi , qu’un fublime efïor fignala tant de fois ? 
Tes Cantiques facrés , ces chefs-d’œuvres lÿri-> 
qnes , 

Ne me fervent-ils pas de témoins autentiques ? 
Hé ! quel fiécle jamais entendit un mortel 
Avec plus de grandeur célébrer l’Eternel ? 

Soit qu’en traits éclatans ta Mufe audacieufe 
Nous retrace des Cieux la pompe harmonieufe; 
Soit que des Grands du Monde , aveugles dans 
. leurs vœux , 

Tu renverfes l’efpoir non moins fragile qu’èux. 
Tu leur montres à tous l’éctieil inévitable 
Où viendra lé brifer leur orgueil indomptable*. 
Quel noble entoulîifme échauffant tes Ecrits 
De tes vers fait palier le feu dans nos efprits ? 
Qui jamais rendit mieux , éoris d’un faint délire* 
Les accords ravifl'ans d’une immortelle Lyre ? 
Ton arc encor plus loin étendant fon pouvoir , 
Sçait d’un mafque enchanteur habiller le fçavoir. 
•Tantôt de fes fecrets perçant la nuit obfcure , 

T u vois jufqu’en fon germe éclore la Nature , 
Et nous développant fes refibrts curieux , 

En dépit des Sçavans, tu les mets fous nos yeux; 
Tantôt de traits badins égalant la Morale , 

Tu lui fais dédaigner la fureur monacale. 

Hé-i que pourroit fur nousl’augulte Vérité , 

Si l’art n’adouciflott fa trifte auftérité , 

Et fi pour temperer fa clarté redoutable , 

La Fable ne prêtent Un voile favorable ? 

Il faut que la raifon , à l’aide des beaux vers , 
Nous peigne , en traits charmans , nos bifares 
travers ; 

Et que gagnant l’efprit par cette adreffe utile * 
Jufqu’aucœut elle s’ouvre une route facile. 

Piij 
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Sageflè , a tes appas , fi quelquefois tu ris , 

La vive Poefie ajoute un nouveau prix. 

Quand tu veux de nos cœurs t’aff'urer la cou-' 
quête ; 

Ses plus brillantes fleurs t’embelliflént la tête. 
Moins tu prens avec nous Je ton grave & cen-' 
feur „ 

Mieux tu nous fais goûter ton joug plein de dou- 
ceur. 

O fagctte ! ô vertu ifeuls biens dignes d’envie 
A la Reine des vers,. charme de notre vie , 
Unirez-vous toujours par d’àimables liens : 

Ille embellit vos traits, vous confierez les fiens. 
Q. îie toujours le Poete , à vos leçons fidelle , 
Songe à vous rapporter les beautés qu’il tient* 
• ‘d’elle. 

Mais quel firaefte abus dégradant Tes travaux 
Pair d’un art tout divin une fource de maux ? 
Cette voix confacréc aux çélcftes louanges , 

R ivale tour a tour des Démons Sc des Anges 
Tantôt charme le Ciel , & tantôt parfies airs’ 
Des poifbns du Tartare infefte l’Univers, 
ïaut-il donc que toujours l’Auteur le plus fir- 
blime 

Se dégrade , en cherchant àhriller parle crime*- 
Helas ! ignorc-t’il que ce^honteux honneur 
N illuftre fon efprit qu’aux dépens de Ion coeur?-' 
Quelle Mufe , en ce fiécle où régné la mollette 
Dans, fes vers épurés nous chante la fagefle ? 
Tantôt pout nousfëduire, un Lucrèce nouveau,. 
Peintre des vdluptés-,.dontil tient fon pinceau , 
Sous le mafque impofant de- la Philofophie , 

Et couronné-de fleurs qu’offrela Poefie , 

Viendra vous débiter , fur un Stoïque ton , 
Sesprincipes puifés dans le fein d’Albion : 

Sçjour , où la raifon de ton joug affranchie , 
."Venge , par Tes excès, lafoi qu’elle jwrahie. I 
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Alors quel jeune cœur , de fes beaux vers épris 
Ne voudra devenir Philofophe à ce prix ? 

Plus à craindre fans doute ell cet autre Chapelle»- 
Dangereux pour le nioins autant que fon mo- 
dèle : 

Des plaifirs raffinés arbitre délicat , 

Satyrique fans fiel , libertin fans éclat : 

Vous ne le verrez pas, par des traiw fanatiques; 
Attaquer de la Foi les fohdetnens antiques , 
Ét,dans fes vers hardis, blafphémateur nouveau,- 
De la Religion éteindreje flambeau : 

Plongé dans les douceurs d’une yvreflè coupa- 
ble , 

Son coeur d’un tel effort n’eft pas même capable:- 
Au fein delamolefle , où fon ame s’endort ; 
fl oublie, & le Ciel, & fon Juge, & fon fort ; 

Et fa Mufe formée à l’Ecole des Grâces , 

Ne fjait que badiner , & rire fur leurs traces- 
Puifle-t’elle , rompant un-fterile fbmnieü ». 

A l’Auteur de fes jours confacrer fon réveil ! 

Ceux-ci d’un vain encens follement idolâtres,'. 
Vendent leur confciente & leurs vers aux Théâ- 
tres : 

Lcà de nos païfions infènfés partifans-, 

Et de triftes plaifirs dangereux artifans , 

Us troublent de nos cœurs l’heureufe indiffé- 
rence , 

Et nous font, malgré nous, haïr notre innocence. 
Là, des amans , qu’on peint fous d’héroïques, 
traits , 

Les feux imaginés en font naître de vrais. , 
Là , fiére de nos maux & de fes impoftmes , 1 
Leur vanité triomphe , & rit de nos bleflures.j 

iiij 
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Et , non contens d'avoir amolli tous nos Cen s-,' 
Pour prix de lçjirs poifons , ils veulent notre 
encens. 

Tel eft le trille abus , qu’en ce tems déplorable. 
Mille Auteurs en crédit fout d’un art adorable .> 
Ah ! fila vérité préfi.loit à leurs fons , 

Quels fruits , dans tous les cœurs , uaîtroietit de 
leurs leçons t 

Par eux , la Piété perdroit ces airs fauvages 
Qu’un févcre Doéleur lui prête en fes Ouvra<- 
ges 

Au devant#de fon jong, qu’ils orneroient de 
fieu 1 s , 

JLa Foi de tous côtés verrcit vôler les cœurs; 
L’impie , à leur exemple , aprenantà fe taire 
Humble Foi, beniroit ton bandeau falutaire : 

Et tous leurs ennemis , prompts à fe défarmer , 
Loin de blâmer les vers , s’en laifleroient char- 
mer : ‘ • 

Voilà le lèul moyen d’apaifer leurs murmures* 
Mais chanter le plaifir , ou rimer des injures , 
C’eft des trilles Cenfeursautorifer le fiel , 

C’eft armer contre eux-même & la Terre & le 
Ciel. 

Que dis je ? Ah ! trop fouvenc une Mufe Iubri- 
- • . que 

S’applaudit des fuccès de là plume cynique : 
Trop fouvent parmi nous, à la honte des mœurs, 
D’infames nouveautés illuftrent leurs Auteurs, 
-faut-il s’en étonner ? Aveugles que nous Pom- 
mes , 

Au pied du Bel-Efprir nous mefurons les hom • 
mes. 

Charmés du faux éclat dont il eft revêtu , 
Nousfcrablonsl’excuferde braver la vertu. 

Oui , c’eft notre coupable & lâche comptai- 
lance , 
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Qui nourrit des Auteurs la fuperbe infolence. 
Tant que fur leurs travers ils feront applaudis r 
Ce peuple libertin fe croira tout permis. 

Voyez j comme enyvréî de notre folle eft’me, 
Ils lèvent l’étendart du fcandale & du crime ; 

Se drefl'ent des Autels , & fiers de notre encens , 
Foulent aux pieds la Foi , les moeurs & le bon 
lens. . 

1 ftacine , tu n’as pas ce reproche à te faire , 

Tu feus mettre à profit les regrets de ton pere i 
Et le torrent impur des rimes de nos jours 
De ta veine jamais n’a pd groflîr fon cours.^ . 
Maître &c modèle heureux , dans l’âge des nc*- 
viccs , 

A la Grâce on t’a vu confitfrcr tes prémices r 
Et du fein de P Ecole , au Parnafle François 
La conduire y l’orner y &c nous di fier les Loix» 


Revien briller errcor dans la noble carrière : 
ïes Ecrits font-ils faits pour craindre la lu-- 
mitre f 

Voi la Religion , objet de tes travaux , 

Qui déjafe promet des triomphes nouveaux. 
Elle veut rappeller fes enfant qui la quittent ; 
Son ïéle la dévore , & tes délais l’irritent. 
Viendonc la féconder fois fenfible à fa voix^: 
Mets le Comble à ta gloire en foutenant fes 
droits. 

Son honneur eft le tien ; ton Art , la Vert» 
même , 

Pour fe juftifier , n’attend que ton Poème,. 
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LETTRE 

D’un Maître de Géographie ÿ. 

^ iW. D. F. 

, » 

S ’il eft , Monfieur , de l’intérêt pu-' 
blic de connoître le mérite 8c les 
défauts de tous les Livres , c’eft fur- 
tout par rapport à ceux qui ont pour 
objet des matières de fciencq 8c d’éru- 
dition. Une Géographie hiftorique,. 
par exemple , trop remplie d’erreurs r 
eft afïurément de ces Livres , dont on 
doit fe hâter de faire connoître les fau- 
tes, à peu près- comme on a foin de mar- 
quer fur une bonne Carte marine les ro- 
chers à fleur d’eau 8c les écueils. Tout 
le monde eft en état déjuger d’une fa- 
çon ridicule d’écrire , ou d’un raifonné- 
fnent abfurde. Mais peu de perfonnes' 
peuvent difcerner les bévues d’un Géo- 
graphe r qui le donne en même tems; 
pour Hiftorien,. 

On ue pçut que louer le zélé 8c le tra- 
vail infatigable de M, l’Abbé Goumé 
pour lo progrès de la Géographie. On 
fçait quelle peine ü s’eft donnée autre- 
fois , pour rédiger en Tables pîu- 
fteurs parties de cette fcience , 8c le 
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Ibin qu’il a pris de répandre habilement’ 
lui-même cette , production. Depuis 
qu’il a formé le projet de nous enri- 
chir d’une nouvelle Géographie hifto- 
rique , que de travaux & de ménage- 
gemens pour y réuflir ! On peut dirç 
qu’il n’a rien négligé pour faire un Ou*- 
vrage digne de lui , & pour en perfua* 
der l’utilité à toutes les perfonnes cu- 
rie ufes. 

Mais l’homme qui a le plus de génie- 
5c de fçavoir , eft toujours foible 
borné , & malgré fes lumières & fes 
peines , il lui échape toujours quel- 
ques méprifes. C’eft ce qui eft arrivé k 
M. Go urne , qui s’en confolera , en fe 
fouvenant qu’il eft homme. C’eft ce 
que nous devons aufli nous rappeller*- 
toutes les fois que nous voyons un Au- 
teur publier un.Ouvrage plein de fau- 
res. En voici quelques - unes que j’ai 
remarquées dans les deux premiers de-* 
mi-tomes de M. Goumé. Je ne prétends 
pas avoir découvert toutes les autres 
méprifes qui s’y peuvent trouver. Il y 
auroit trop de préfomption dans cette 
idée , & je fuis trop occupé d'ailleurs- 
pour avoir pu me donner la peine d’e- 
xaminer & d’approfondir tous les ar- 
ticles. Je ne marque ici que ce qu’il y 

P vÿ 
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a de plus palpable , que ce qui s’eft of- 
fert fans le chercher , 8c que ce qui 
füffira pour former un jugement géné- 
ral fur l'Ouvrage* 

i°. L’Auteur auroit dû parler avec 
plus de ménagement dans la Préface de 
fon premier demi -tome , 8c dans celle du 
fécond , des Di&ionnairesde MM. Cor- 
neille & de la Martiniere : le premier 
( dit-il , T. I. p. 97. ) efl un répertoire 
général des fautes de ceux qui ont écrit juf. 
quk lui fur la Géographie , & le fécond en 
dix mmenfes volumes fert de Supplément 
à toutes les erreurs qui ont échapé au pre- 
mier. Il eft certain qu r il y a un déluge 
d’erreurs 8c d’abfurdités dans le Dic- 
tionnaire de Th. Corneille , parce que 
cet Auteur a compilé fans difeernement 
tout ce qui avoit été écrit avant lui fur 
la Géographie. Mais on ne peut pas 
porter le même jugement de l'Ouvrage 
de M. de la Martiniere , qui a fait de 
très-grandes recherches , 8c qui a cor- 
rigé prefque toutes les fautes de Cor- 
neille. Ce n’eft pas qu’il n’y ait aufli 
des articles fautifs dans ce grand Dic- 
tionnaire , dont heureufement plu fleurs 
ont été réformés depuis peu dans l’é- 
dition de Dijon; un Ouvrage d’une fi 
vafte étendue pouvoit-il être-exempt de 
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fautes ? D’ailleurs il s’en faut bien qu'ê 
la connoiflance de la Géographie an- 
cienne 8c moderne foit arrivée au de- 
gré de perfection , oîr elle tend , 8c où 
vraifemblablement elle ne parviendra 
que dans bien des années. Mais conve- 
noit-il à M. Gournéde faire de pareils 
reproches aux deux Ouvrages Volumi- 
*neux ( pour me fervir de fon expreffion) 
de MM. Corneille 8c de la Martiniere , 
lui qui dans deux petits demi - tomes itr- 
ii. a fait cent fois plus de fautes a pro- 
portion , qu’il n’y en a dans les dix vo- 
lumes du dernier de ces Dictionnaires ? 
De plus a-t-il pû préfumer qu’il étoit 
en état de corriger toutes les méprifes 
échapeesà un fçavant Géographe, qui 
a pafîe prefque toute fa vie à compofer 
cet Ouvrage immenfe ? M. de la Mar- 
tiniere n’a eu garde de copier les contes 
ridicules femés dans l^.Diétionnaire de 
Corneille. Cependant ces contes ont 
paru \ M.Gourné des événemens réels, 
& aflez confiderables pour en orner fon 
Ouvrage méthodique, C’eit pour cela 
qu’on y retrouve le Pèlerin de S. Jac- 
que pendu 8c vivant a la potence du- 
rant plufieurs mois. M. Gourné a même 
pris la peine d’amplifier le roman. C’eft 
encore d’après Corneille , qu’il raporre 
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un àütrè conté ridicule des dordeliert 1 
de Valladolid. Il en a même.copié juf- 
qu’aux fautes d’impreffion.- 

On lit dans Corneille ( art. Clugny ) 
que le Pape Gelafe s’y réfugia , fdyantr 
la perfecution de l’Empereur Henri IV. 
Notre fçavant Géographe méthodique n'a. 
pas manqué de copier la faute. C’eft 
Henri V, & non Henri IV, -qu’il falloir 
*dire. CarHenri'IV mourut en iro<5,. 

& Gelafe ne fut élu qu’en 1 1 1 8. A l’ar- 
ticle jfrtrilhac, il dit encore d’après Cor- 
neille, que Guillaume de Paris eft connu 
par quantité de beaux Ouvrages fur l’E- 
criture fainte. Cependant on ne trouve 
dans l’édition des œuvres de cet.Aur 
teur aucun ouvrage fur l’Ecriture. S’il 
en a Fait quelqu’un (;ce qui eft en 
queftion ) ce n’eft pas par là qu’il eft' 
connu. Il afliire aufli d’après Corneille r 
que Henri II engagea Dourdan au Duc 
de Guifè r qu’en 158 6 y elle fut vendue 
k Imbert de Diefiach de Berne enSuiffe y . 

& que ce dernier céda fin droit au Sr de 
Harlay de Sancy qui le céda au Sr dé l 
Bofiy.: Le Dictionnaire de Trévoux , 
M. Piganiol , 6c par conféquent M. 
Gourné , difent Rofiy , au lieu de Rofny * 
C’eft ainfi que les fautes fe perpétuent. 
Ç’eft encore Thom, Corneille qui a fait 
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dire à notre nouveau Géographe métho~ 
clique que Jean Vivès mourut à Bruges^ 
en i f $6 , au lieu de rf4o. 

a°.C’eft fans doute en marchant fur les 
traces de Th. Corneille que M. Gourné 
donne la fuccejjion chronologique & les 
principales allions des Souverains de cha- 
que Etat ( Pref. hift. p. xcvi-i, ) choie 
allez inutile ; car perfonne ne s’avifera 
de chercher l’hifîoire des Rois de Fran- 
ce, &r d’Efpagne, &c. dans fa prétendue 
Géographie méthodique, oh il employa 
loo pages pour les Rois de France. Si 
M. Gourné donne fur ce plan l’arti- 
cle Rome, l’hiftoire des Rois, desCon* 
fuis , des Empereurs & des Papes , un. 
volume entier ne fuffira pas pour cet 
article. Mais ces fortes d’abrégés hifto- 
riques font - ils exaéVs & inftruétifs 
Tharamond it M. Gourné , établit , dit - - 
on , la loy Sali que. Clodion le Chevelu y . 
fils , dit - on , de Pharamond. Meroitée 
parjent , dit-on ,.dir Clodion. L’Auteur ne 
décide point : il a raifon; quand il déci- 
de il réulïit mal , comme vous en allez 
juger. Clovis fie fiait baptifier en 4pp y 
(en 49 5 ). Clovis mettre en f 14 ( en fl 1 ). 
Clotaire Premier meurt en 564 ( f6i ). 
Dagobert meurt en 644 ( en 63 8 ). Char- 
les Fil meurt en 1462. (en 1461). Char- 


Us VI 11 meurt en 1497 (en 1498)/ Qli 
lit dans l’Abrégé hiftorique de notre Au-, 
teur , que Philippe de Valois mourut en 
13 jo. Mais à l’art. Nogent le- Roy , pag.- 
140. tôm. 2.. il dit que Philippe de Fa- 
lois y mourut en 1^6^'-, c’eft peut-être uné- 
faute d’impreffioft. Je le crois : l’Auteur 
dit pourtant dans une note qui précédé 
la Préface hiftorique , que le refpeü du- 
au Public a fait 'veiller d'une maniéré par- 
ticulière fur l' exécution de cet Ouvrage , ois 
l’on ne croit pas qu'il fait échapé de fautes 
qui demandent un Errata , à l'exception 
d'une qu’il marque. lien faudroit cepen- 
dant un très-long : car prefqüe'tous les 
noms des Auteurs font eftropiés. On lit 
tom. 1. p.199 , Gongola pour Gongora , 
Beaitdran ' pour Baudran ; p. 46 , Mar-_ 
garin pour Marguarit, p. ai 8 y tom. a* 
p. 48 & 49 , Baudot 8c Bodelot pour Bau- 
delot de Dairval ; pag. atfa , le Cardinal 
Ballu pour la Bailuë p. 3 5.9 , Ad ez.tr ta, 
pour Meziriac > p. 1 70 , le Comte pour 
îe Conte. Préface hiftorique y pag. L , 
Emmanuel /''pour Emmanuel 1 , ou Ern^ 
manuel le Grand \ car il n’y en a point 
eu de fécond. Ibidem , p. lxiii, Ale- 
xandre IF pour Alexandre VI , comme 
on le dit dans la note au bas de la page. 
Pourioit - il prouver ce qu’il avance 
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après quelques Auteurs , fur Sebaftiert 
Roi de Portugal ? 

4. 0 . M. Gourné place dans fon abrégé, 
fuivant le fyftême de Corneille, les Hom- 
mes célèbres qui ont pris naiffance y ou qui font 
Morts dans certaines Villes. Mais corïr*- 
bien- en oublie-t’il ! Combien fait-il de 
bévues fur Orléans! Il dit qu ePetauy na- 
quit eni 5 8 ?.(eni f 8 3 .)que Dolet fut bridé 
en 1544* ( en 154 6. ) Sur Grandmont, 
la Patrie de Muret , qui y naquit en 

I qzy. il naquit à Muret en 1 fad : Sur 
D i jon , il donne Etienne T abourot pour 
un fameux Poète lyrique. Art. Tulle ^ il s’é - 
tend fur Jarrige , & ne dit qu’un mot de 
Balufe , qu’il fait naître en 1^30. ( i<5 31.) 

II donne encore de fauflfes dattes fur Co- 
lomb ( Chriftophe ) fur Gilles Ménage , 
fur le P. Labbe , &c. 11 dit fur Saragofle, 
d’après Corneille, que nous avons de 
Prttdentius des Hymnes pour tous tes jours , 
&c. 

?°. Les Géographes ordinaires don- 
nent toujours^après la defcription géné- 
rale de chaque Province ,.la defcription 
de la Capitale, M. Gourné au' contraire 
parle de lieux fort obfcurs , & la Capi- 
tale fe trouve enfuite confondue avec 
des Bourgs ou Villages. On n’a qu’à, 
jetter les .yeux fur quelque Province, 

e • ... .... : • Vf 
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£omme furie Maine, oùilenchaflTe fauf- 
fement Mortagne , Nogent-le-Rotrou , 6c 
fous les lieux confidérablés du Perche 
&c. 

6 *. Il adopte des Fables. Lisbonne ^ 
dit- il , fut bâtie par Vliffe * Alife par 
Hercule , qui a encore bâti la Tour de 
V Efpejo a la Corogne. Lttfus x ms .Roi d'Ef- 
fagne , dit-il tom. r. p. 88. eegnoit l'a# 
du monde 2484. quinze cens feize ans a- 
vant fefus-Chrift f U treifiém année du ré- 
gné d‘ A Jbaradi s .... tenu auquel on bâtit 
la Ville de Troye , qui fut brûlée , après un 
fiége ale onze années , le Mardi 23 Juin y 
&c. Quel profond fçavoir! Il dit tome 
1. p. 1 5:7. que la critique de Mariana 
çftpeu judicieufe , & il l'appelle , ce bon 
Pere ( Art. Badajoz) J’ai été' étonné , ditr 
il , que M. de Commanville n'en ait pas 
dit un mot , dans fes Tables Géographiques 
& Chronologiques de tous les Archevêchés 1 
Cf Evêchés de VVnivers , &c. Il y a bien- 
plus lieu d*etre furpris que M. Gourné 
e’avife de critiquer un Ouvrage , qu’il 
dit excellent, fans paroître l’avoir ou- 
vert : car il y auroit trouvé Badajox 
dans la Table Alphabétique françoife ;; 
PaxAuguJla dans laTableAlphabétique 
latine , & FaxJulia ou Beja p. 81. fous 
Ji Métropole de Compoftelle. M, de 
Conaman ville. prend Beja pour Badajox*. 
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Du refte Meilleurs Lenglet & frobîoE 
font vivement attaquez par notre fça- 
vant Critique , tom. a. p. 157. 8c 1 38; 

7 0 . La Géographie de M. Gourné 
contient bien des chofes inutiles. Tome 
2..p. 173. a S. Bcnoifl du Sault , dit-il, il y-' 
a une célébré abbaye } ok t fl une Bibhothe- 
* que mal en ordre , & dans laquelle e/l un 
grand lit , que les Benediüms donnent à f 
leurs hôtes qu'ils conjîdérent . Ils me firent 
cet honneur. J'y couchai lorfque j’y pajfai- 
au mois de Mai 1734. Cela elhforr digne 
d’être fçu. Le Prieuré de Tavemi , dont' 
FAuteur eft décoré depuis peu, n’efts 
pas oublié, tom. a. p. 18p. II y fait' 
▼aloir les droits du Prieuré aux dépens 
des Peres Benediéiins , qui veulent , fé- 
lon lui , les annéantir. Cet article eft 
important. Art. Bonnhable p. ai 3. tom.- 
a. l’Auteur nous apprend qu’il a beau» 
coup voyagé , & que dans l’Auberge der 
Bonnet able il ne trouva rien de bon à 
manger ; qu’il faudroit par conféquent 
que ce lieu s’appellât Malétable.. L’Ar- 
ticle de La Fléché en Anjou eft bien fau- 
tif. Pag. 241... 8c 242. il y a une longue 
DifTertation , terminée par la reprefen- 
tation de la- Comédie du Monde démaf— 
fuéà u Pi Pougeant,vuë pour la 12 e fois* 
par l’Auteur , avec des danfes aux via-». 
Ions Cela eft curieux*. 


8°. Tl y a des contradictions de l’ Au- 
teur avec lui-même fur les dates. La p. 
ipa. du tom. i. comparée avec l’abrégé 
hiftorique des Rois d’Efpàgne fuffiroit 
pour le prouver. La longue Préface hif- 
torique, que M. Gourné a fait imprimer 
à latête de fort premier demi-tome , feroit 
ce qu’il y a de meilleur dans fon Ouvra- 
ge , fi elle étoit bien faite i mais il n’y a 
rien de neuf : c’eft une compilation de 
deux Ejjais fur l'origine & les progrès do 
la Géographie , par M. de la Martiniere* 
Le premier EiTai fe trouve dans - le mois 
d’OCtobre des Mémoires Hiftoriques & 
Critiques de 1722. à Amfterdam, chez 
Bernard ; 8c le fécond dans le mois de 
Décembre du même Ouvrage : ces EJfœis 
valent beaucoup mieux que la Préface 
Hiftorique. C’eft de là que l’Auteur de 
cette Préface a emprunté fon Catalogue 
des Géographes j &c.- 

Voici un projet de Soufcrrption pour 
le Recueil des Ouvrages de M. Bojfuct i 
Evêque de Meaux. Cette entreprife eft 
très-belle , 8c doit irrtéreflfer tous ceux 
qui ont du goût pour la piété , ou pour 
l’éloquence. 

» Les Ouvrages de feu M. Bossuet* 
«Evêque de Meaux (. difent les Li- 
» braires chargés de cette entreprife ) 
» font en fi grand nombre, 8ç quel; 
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'» ques - uns font devenus fi rares ^ 

» qu’il eft prefque impofiible aujour- 
» d’h'ui de les rafiembler tous. C’eft 
» ce qui nous a engagés à publier une 
» Colle&ion complette de tous les 
*> Ecrits de ce fçavant Prélat/ Pour y 
»> réuflir , nous avons eu foin de re- 
» cueillir exaéiement les meilleures 
*» Editions de chacun de fes Ouvra- 
ges , 6c principalement celles oîi l’Au?- 
»■> teur a jugé k propos de faire des 
» changemenséc des additions ; & nous 
*> marquerons à la marge l’Edition oit 
f» fe trouvent ces changemens , afin 
» qu’on ne puifle pas douter qu’ils 
•» ne foient de M. Bossuet. Nous.- 
p> avons pris aufti toutes les mefures 
v & tous les foins néceftaires , pour 
»> faire enforte qu’il ne nous échapât 
» aucim Ecrit de ce célébré Auteur. 
»> L’ordre qu’on fe propofe de fuivre 
3> dans cette Colleéiion , eft celui des 
» matières. On commencera par ce qui 
» concerne l’Ecriture Sainte : on don- 
»» nera enfuire tout ce que l’Auteur a 
-M écrit pour la défenfe de la Religion 
»> Catholique contre les Proteftans ; 8c 
» on continuera de ranger avec ordre 
» les autres Oeuvres de ce grand Evê- 
» que , fuivant les diverfes matières 
» qu’il a traitées. A la tête de chaque 
» Ouvrage on donnera en peu de mots 



» une idée de ce qu’il contient ,& Pon 
:» rapportera ce qui y a donné lieu. On 
,» éclaircira aufll par des Notes placées 
.w au bas des pages., les endroits où il y 
»> auroit quelque obfcurité poür le Lec- 
»> teur.. A l’égard de la forme, on a fuivi 
j> l’avis .du plus grand nombre , & l’on 
jj s’eft déterminé pour Y in-quarto. Ce- 
.» pendant , parce qu’on peut regarder 
»> M. Bossuet comme un Pere de 
.» l’Eglife Gallicane , plufieurs perfon- 
j> nés ont paru fouhaiter d’avoir fes 
« Ouvrages in-folio , pour les placer \ 
v> la fuite des Peres. C’eft ce qui nous 
« a engagés à imprimer quelques Exera- 
plaires fous cette forme, mais en très- 
j) petit nombre. Les conditions font 
»» de payer d’abord 30 livres : puis 0,4 
j> en recevant les quatre premiers vo- 
« lûmes : puis 18 liv. de fixen Ex mois 
» en recevant deux volumes. La fouf- 
« cription n’eft ouverte que jufqu’au 
» premier Septembre prochain. 


La Reli- 
gion, Poë- 
,OK. 


On vient de nPapporter la magnifi- 
que édition qui vient de paroitre , du 
Poëme fi célébré & fi attendu de l’illul- 
tre fils du grand Racine , intitulé La 
Religion. Il eft imprimé en grand in- 8°, 
-fur du papier double & en caraéleres 
neufs, d’un goût qui charme les yeux. 
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jCe "Livre, qui feulement confidéré du 
-côté du matériel , eft un chef-d’œuvre ^ 
digne du fujet qu’il renferme , a été im- 
.primé chez Jean- Baptifte Coignard, ÔC 
fie vend chez lui ôc chez Jean de Saint a 
uruë S. Jean de Beauvais. A la tête eft 
.une Préface de l'Auteur , -qui contient 
le plan & l’analyfe du Poème. Le plan 
Si été formé fur cette courte pcnfic de M. 
Pafcal. A ceux qui ont de la répugnance 
four la Religion , il faut commencer par 
leter montrer qu'elle nef pas contraire à U 
raifort j enfuite quelle e/l vénérable^ après 
la rendre aimable i faire fouhaiter quelle 
fait vraie ; montrer quelle eft vraie $ & 
enfin qu'elle eft aimable. >» Cette penfée , 
•» dit l’Auteur , eft l’abrégé de tout ce 
a Poème , dans lequel j’ai fouvent fait 
53 ufage des autres penfées du même Au- 
V teur , aufti-bien que des fublimes 
« réflexions de M. de Meaux fur l’Hif- 
» toire Univerfelle. « 

Le Poème eft partagé en fix Chants.. 
Chaque Chant contient une matière dif- 
ferente 8c fait , pour ainfi dire , un 
Poème particulier. Cependant ils pa- 
roiflent répondre tous au deflein géné- 
ral , ôc être liés enfemble avec autant de 

I méthode que de génie. Cet Ouvrage fé- 
rieux n’a pu admettre de fixions. Sont* 
elles néceflaires ? Si l’on excepte la Fai- 
ble d’Ariftée , il n’y en a point dans les 


Georgiques de Virgile, 8c cette Fable 
n’en fait pas la plus grande beauté. C’ell 
par les magnifiques defcriptions & les vi- 
ves images,que ce Poëme fe fait admirer 
des connoifîeurs. Celui de M. Racine 
confifte principalement en raifonne- 
mens ; mais il n’eft pas dépourvû d’ima- 
ges , à ce qu’il m’afemblé en le parcou- 
rant. Je vais me mettre inceffamment 
en état d’en juger , félon lafoibleffe de 
mes lumières , afin de pouvoir en rendre 
compte. Il eft accompagné c/e Notes au 
bas des pages. Ces Notes , qui m’ont 
paru fçavantes & judicieufes , inftrui- 
fent 8c foulagent le Leéteur , qui a be- 
foin de profe, pour fe délaffer de la fati- 
gue que caufe toujours une longue fui- 
te de vers Alexandrins , quelque beaux 
qu’ils fuient* • Je fuis ; &c,. 

Ce io Mars I74Z. 

Fautes a corriger. 

Lettre 40?. p. z 6 /. li g. 4. de l'Eccléfiafle , lifez de l'Et - 

cléfia[ii<iUe. 

Lettre 40} p. 2 92. 1 . z 3 . admittit , lifez amiltit. 
ibidi p 310. 1. ic. 1734. liflz. 1741. 
ibid. p. 3 1 2, 1 . j. Rivez , lifr. Rivet. 

approbatjonT 

T ’ Ai lu par Ordre de M. le Chancelier, Iç 
f Tome X XVI 1. des Observations fur les Ecrits 
'Modernes , & j’ai crû qu’on en pouvoir permet- 
tre l’impreflion. A Paris , ce 9 Mars I 74 1 * 
Signé, MA UN O IR. 

>De l’Imprimerie . de Joseph Buhot , 174a 
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